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Les deux bombes se présentaient sous l’aspect de paquets anonymes de la taille d’une boîte à chaussures. Elles étaient enveloppées de papier brun, ficelées avec soin.

Chacune contenait un peu plus de trois kilos de plastic.

Il n’y en avait pas assez pour souffler un immeuble, mais c’était suffisant pour causer pas mal de dégâts.

Surtout dans un lieu public à une heure de grande affluence…

Une mince cordelette de chanvre, dépassant d’un des replis de l’emballage, était maintenue en place par deux bandes adhésives et directement reliée au dispositif de mise à feu. Elle se confondait avec les autres ficelles entourant le paquet. Son extrémité demeurant libre, il était impossible de l’accrocher par inadvertance au cours d’une manipulation.

Un système d’une grande simplicité, en même temps très sûr.

Un enfant aurait pu manipuler la boîte sans risque de provoquer une explosion prématurée. Le spécialiste qui avait monté les engins garantissait la qualité et la fiabilité du matériel.

Les deux bombes étaient posées sur une vieille table en bois, éclairée par une ampoule jaunâtre suspendue à un fil électrique à demi rongé descendant du plafond.

Trois hommes l’entouraient.

La lumière chiche accusait leurs traits et leur donnait un air farouche de conspirateurs. La pièce voûtée où ils se trouvaient, envahie par les toiles d’araignée, était encombrée par un bric-à-brac poussiéreux et rouillé qui accentuait l’impression de conjuration. S’il y avait eu une chandelle au lieu de l’électricité, on aurait pu se croire à une réunion de révolutionnaires du siècle dernier.

Avec leurs vêtements disparates, leurs cheveux longs et les pattes qui leur mangeaient les joues, les trois hommes évoquaient assez bien des anarchistes ourdissant l’assassinat d’un prince ou de quelque grand électeur.

La crinière très noire et huileuse, moustachu, barbu, celui qui se tenait à droite de la table s’exprimait dans un allemand fortement teinté d’un accent indéfinissable.

On pouvait le prendre aussi bien pour un Espagnol que pour un Portugais, un Français, ou un Hollandais. C’était sûrement une attitude délibérée de sa part, afin de ne pas révéler ses véritables origines. Peut-être était-il allemand, tout bonnement.

— Nous allons venger la mort de notre camarade Ulrike Silberhof ! proclama-t-il d’une voix sourde. Les cochons prétendent qu’elle s’est pendue dans sa cellule, mais nous sommes certains que ce sont eux qui l’ont assassinée ! Nous répondrons à la violence par la violence ! Ce crime marquera le renouveau de notre action !

Par mesure de sécurité, il se faisait appeler Pedro. C’est lui qui avait apporté les deux bombes.

Martelant chaque mot, il poursuivit :

— Nous devons ménager l’opinion publique. Un trop grand nombre de victimes nous l’aliénerait et ferait le jeu de la répression soutenue par la presse capitaliste. Il a donc été décidé, pour que les explosions conservent un caractère symbolique, qu’elles ne se produiraient pas dans des endroits où elles risqueraient d’entraîner trop de morts. Nous devons seulement provoquer des destructions.

Conscient de la déception qui se lisait sur les visages de ses compagnons, il adopta un ton sec qui coupait court à toute réplique.

— Le comité a étudié la situation et a délibéré démocratiquement avant de prendre sa décision. Ce sont ses ordres ! Ils doivent être respectés de façon impérative !

Les deux autres portaient respectivement les pseudonymes de Tristan et de Werther. Ils acquiescèrent en silence. Ils savaient ce qu’il en coûtait de ne pas respecter les instructions du comité.

À l’intérieur du groupe, on ne plaisantait pas avec la discipline.

Pedro prit note de leur soumission avec satisfaction.

— Rien ne doit vous détourner de votre but, ajouta-t-il. Les cochons font déjà courir le bruit que la camarade Ulrike s’est suicidée dans une crise de dépression parce qu’elle se savait atteinte d’une tumeur inopérable au cerveau. Ce n’est qu’un mensonge de plus afin de la faire passer pour folle et discréditer son action dans l’esprit des masses populaires.

Il posa ses deux mains à plat sur la table, se pencha en avant.

— Maintenant, je vais vous indiquer quels sont vos objectifs…

*
* *

Otto Neubauer, alias Tristan, avait vingt ans et les cheveux longs.

Pas autant qu’il l’aurait souhaité.

Malgré la prétendue libéralisation, les « délégués » de soldats et autres fariboles pour étouffer les justes revendications des recrues, les coiffeurs de la Bundeswehr avaient l’ordre de tailler dans les tignasses par trop exubérantes.

Lorsqu’il s’était agi de ramener sa chevelure au milieu du cou, ce qui en laissait encore pas mal, Otto Neubauer s’était senti aussi brimé que si on lui avait rasé la boule à zéro. En même temps qu’une douzaine de camarades qui n’arrivaient plus à cacher entièrement leurs oreilles, il avait déposé une plainte pour atteinte à ses droits constitutionnels.

La réponse lui était parvenue par la voie hiérarchique descendante. Un officier odieusement paternaliste s’était donné beaucoup de peine pour le convaincre que ses oreilles devaient être dégagées, au moins partiellement, pour permettre d’entendre les ordres des supérieurs.

L’imbécile ! Encore un de ces pauvres naïfs qui croyaient au Père Noël ! Comme s’il y avait besoin d’ordres pour tirer dans le dos de tous les gradés…

Otto Neubauer avait suivi la filière classique du révolutionnaire de base. Distribution de tracts, collage d’affiches, démolition de vitrines et pillage de magasins à l’occasion des manifestations étudiantes, bagarres avec la police, « endoctrinement » des indécis ou des vermines fascistes à coups de barre de fer, incendies de voitures à l’aide de cocktails Molotov. Son heure de gloire avait sonné le jour où il avait à moitié éborgné un policier avec une chaîne de moto.

Il avait connu une terrible déception quand le comité lui avait fait savoir que sa candidature, en vue d’aller suivre un stage à Cuba, n’était pas acceptée. Trop peu de places pour un trop grand nombre de postulants.

Seuls avaient été choisis ceux qui n’avaient jamais eu maille à partir avec la police. Lui, il était fiché pour s’être fait rafler à deux reprises au cours d’échauffourées. Même si aucune charge n’avait pu être retenue contre lui, il était désormais marqué.

Pendant des mois, Otto Neubauer avait remâché ce refus.

Maintenant, dans la nuit d’automne qui fraîchissait sur Francfort, il se sentait à la fois gonflé d’orgueil et frustré.

Certes, il avait été choisi pour placer une des bombes destinées à saluer le renouveau du mouvement, mais il regrettait que le comité ait décidé d’éviter qu’il y ait des victimes. Cela lui paraissait idiot, aussi stupide que de cracher en l’air.

À quoi bon gaspiller le plastic pour descendre quelques vitres alors que l’Allemagne était pourrie de réactionnaires et d’ennemis du peuple qui paradaient en toute impunité.

S’il n’avait tenu qu’à lui, Otto Neubauer aurait placé sa bombe au mess des officiers ou dans un car de ramassage ! Là, au moins, l’explosion aurait occupé la première page des journaux et justifié des bulletins spéciaux à la radio.

Pesant sur le guidon de sa moto, Tristan s’inclina pour négocier le virage de l’immense échangeur autoroutier desservant les accès de l’aéroport. Le sac de voyage contenant la bombe était arrimé sur le réservoir d’essence au moyen de tendeurs élastiques. Là, sous son estomac. Il avait l’impression que toute la force dévastatrice de l’explosif lui communiquait une partie de son énergie.

L’espace d’un instant, il fut tenté de désobéir aux ordres et d’aller faire sauter un des gros jumbo-jets immobiles sur les aires de stationnement illuminées.

Aux différents accès, la police montait la garde. L’annonce de « la mort de la camarade Ulrike avait dû l’inciter à redoubler de précautions. Otto Neubauer songea qu’avec une moto, il était sûrement possible de s’introduire dans les lieux en empruntant un passage réservé au personnel à pied.

L’ennui, c’est qu’il serait très vite repéré et qu’on se lancerait aussitôt à ses trousses…

Là encore, Tristan se faisait fort de semer ses poursuivants, mais il y avait le problème de la bombe.

Pedro avait indiqué qu’elle était prévue pour exploser avec un retard compris entre dix minutes et un quart d’heure après l’amorçage. Les cochons auraient tout loisir de la récupérer et de la désamorcer avant qu’elle ne saute. Il aurait fallu qu’il dispose d’un engin réglé pour lui laisser tout juste le temps de mettre pleins gaz pour s’éloigner.

Otto Neubauer poussa un soupir. Rien à faire ! Il en était réduit à exécuter les ordres du comité qui lui avaient été transmis par le canal de Pedro.

Dommage ! Un ou deux jumbos incendiés auraient autrement frappé l’opinion.

Et encore plus s’il y avait eu quelques centaines de passagers à bord…

Tandis que les grands bâtiments de l’aérogare défilaient sur la gauche, Otto Neubauer emprunta la bretelle de sortie permettant de rejoindre Flughafen Strasse à la hauteur de l’Airport Hotel.

Si le comité tenait tant que cela à ce qu’il n’y ait pas de victimes, il aurait pu au moins désigner comme objectif les grosses citernes à carburant situées au-delà du terminal civil. Pour le coup, les autorités et la presse aux ordres n’auraient pu manquer d’en parler. Une sacrée publicité dans tout le pays…

Quelques appels téléphoniques, pour revendiquer l’attentat et menacer de s’en prendre à tous les terrains d’aviation d’Allemagne fédérale, auraient provoqué un vent de panique. Tous les cochons, du plus petit flic au plus gros bonnet, auraient tremblé dans leurs pantalons.

Otto Neubauer, sur un certain plan, voyait très grand !

Ses conceptions de la révolution permanente prenaient parfois une ampleur wagnérienne et démesurée. Il aurait volontiers embrasé le monde capitaliste tout entier au son des trompettes de Tannhaüser et du Crépuscule des Dieux réunis.

Sur un autre plan, sa vision de la réalité ne dépassait pas le bout de son nez…

Deux minutes plus tard, la moto abordait le quartier où était logée une partie du personnel américain travaillant dans les services techniques et administratifs de l’US Air Force basés sur le terrain de Francfort.

Roulant à vitesse moyenne, Otto Neubauer parcourut plusieurs rues sans découvrir de voiture de police ni de véhicule suspect.

À force de se convaincre qu’ils avaient été créés pour sauvegarder la liberté des autres, les mastiqueurs de chewing-gum finissaient par se croire chez eux à Francfort comme dans le reste du monde !

Même le Viêt-nam n’avait pas suffi à leur ouvrir les yeux.

Otto Neubauer espérait être là pour applaudir, le jour où ils s’enfuiraient de Francfort comme des voleurs, la peur sur le visage, s’entassant avec leurs valises dans les avions et les hélicoptères.

Il en resterait bien quelques-uns qu’on pourrait promener dans des cages avant de les enfermer dans des camps et les liquider…

Une fameuse épuration en perspective !

Parfois, Tristan s’imaginait dans le rôle du chef hardi qui s’emparerait de Francfort. Comme les Khmers rouges à Phnom-Penh, il saurait vider entièrement la ville, brûler le contenu des maisons et des immeubles, organiser des tribunaux populaires siégeant vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

On estimait que l’agglomération dépassait le million d’habitants. Lorsqu’il en aurait terminé, cent mille au total serait un maximum…

Après un dernier coup d’œil circulaire, Otto Neubauer rangea sa moto le long du trottoir bordant le magasin « PX » où les Américains venaient s’approvisionner.

Le comité avait choisi de le plastiquer pour symboliser à la fois la destruction de l’impérialisme américain et de la société de consommation.

Sans perdre une seconde, Otto Neubauer détacha le sac de voyage fixé au réservoir, l’ouvrit et l’approcha du phare afin de bien voir ce qu’il faisait.

Ce n’était pas compliqué. Il n’y avait qu’à arracher les deux bandes adhésives maintenant le cordon d’allumage et tirer sur ce dernier. Dix minutes plus tard, boum !

Tout en s’attaquant à la première bande, Otto Neubauer, alias Tristan, songea que la décision du comité était plutôt incompréhensible. D’un côté, on prêchait l’efficacité. De l’autre, on se contentait de pulvériser des cartons de bière, des flacons d’after-shave ou des bouteilles de ketchup.

Quelque chose ne collait pas…

Il ne comprit pas davantage ce qui lui arrivait lorsque l’explosion le déchiqueta.

*
* *

Ferdinand Stoppelbein, alias Werther, se savait promis à la plus haute notoriété.

C’était un intellectuel, un théoricien froidement lucide et conscient de sa valeur. Il comprenait parfaitement qu’on lui impose de faire d’abord ses preuves.

Comment pourrait-il un jour prendre rang parmi les chefs de la révolution s’il n’approfondissait pas sa connaissance des problèmes rencontrés par le militant de base ?

Rien ne pouvait remplacer l’expérience. Il se devait de l’acquérir sur le tas.

Avant d’entrer au comité et d’en prendre naturellement la tête, Ferdinand Stoppelbein, alias Werther, devait commencer par poser des bombes comme n’importe quel exécutant.

Pour l’instant, il refusait de se poser des questions sur l’opportunité de l’action dont il avait été chargé. Il devait se contenter d’obéir et d’exécuter les ordres reçus.

Évidemment, s’il avait eu voix au chapitre, les arguments n’auraient pas manqué pour démontrer le caractère vain et fallacieux de l’opération. Mais c’était sans doute une manière de le tester, de mesurer sa soumission au comité.

À moins que…

Plus tard, quand il aurait soumis à son autorité toutes les tendances et supprimé sans pitié les déviationnistes ou les tièdes, il faudrait qu’on lui rende des comptes !

Dans son esprit, la sentence était déjà rendue, sans appel.

Ceux qui s’étaient méfiés de lui paieraient leur manque de clairvoyance. Quant aux autres, ceux qui avaient cru que l’opération pouvait revêtir une quelconque utilité, un sort identique sanctionnerait leur absence de discernement.

Un opposant pouvait devenir utile s’il reconnaissait ses erreurs et faisait son autocritique avec sincérité. En revanche, l’incompétence était une tare impardonnable.

Bientôt, l’ère de la docilité prendrait fin. Le comité, puis tout le mouvement révolutionnaire apprendraient à reconnaître la poigne d’acier qui se dissimulait sous le gant de velours de Ferdinand Stoppelbein. Ceux qui refuseraient de plier seraient broyés sans l’ombre d’une hésitation ou d’un remords.

Le nouvel ordre ne reculerait devant aucun moyen pour imposer sa loi.

Werther nourrissait de grands desseins. Son cerveau, pour reprendre une formule journalistique qu’il trouvait particulièrement bien adaptée à son propre cas, concevait une approche planétaire des problèmes.

L’Allemagne n’était qu’une première étape. Ferdinand Stoppelbein avait étudié avec le plus grand soin le caractère de ses compatriotes. Il en était arrivé à la conclusion que ceux-ci cultivaient de manière atavique, génétique, la religion du chef.

Il serait ce chef-là !

Sa domination serait totale !

Simple question d’intelligence, de volonté, d’organisation…

Quelques gouttes de pluie se mirent à tomber comme il arrivait en vue de l’Amerika Haus, à l’angle de la Staufenstrasse et de Reuter Weg, dans le prolongement du Rothschild Park.

À l’exception de quelques voitures qui circulaient par intermittence en direction du centre, tout était tranquille à cette heure de la nuit. Les bourgeois repus et leur police fantoche dormaient sans se douter des lendemains qui se préparaient.

Ferdinand Stoppejbein s’approcha d’un pas naturel. Aucune appréhension ne l’habitait. Il n’éprouvait que sérénité. Il savait très exactement où déposer la bombe qu’il transportait dans un vieux sac de voyage.

Les deux bandes adhésives une fois arrachées, il tira sur le mince cordon ainsi que Pedro le lui avait indiqué.

Puis il referma le sac et tourna les talons.

La notoriété le frappa alors qu’il n’était éloigné que de quelques mètres.

Une flamme formidable jaillit, accompagnée d’un bruit d’enfer.

Les deux jambes à moitié arrachées, hachées par le souffle et les éclats, Ferdinand Stoppelbein n’eut même pas le temps de songer que tous les journaux parleraient bien de lui.

Mais de façon très prématurée.

Et au passé…
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Hubert Bonisseur de la Bath considérait pensivement les lumières de Francfort qui s’étalaient au-dessous de lui. L’ample courbe dessinée par le cours du Main les séparait en deux plages bien distinctes. Plusieurs guirlandes de réverbères situaient les ponts reliant les deux rives.

Comme chaque soir, le restaurant tournant du sommet de la Henninger Turm affichait presque complet. Située à plus de cent mètres de hauteur, pivotant lentement sur elle-même de manière à embrasser successivement les quatre points cardinaux, la salle offrait un panorama imprenable à travers ses larges baies vitrées. Le spectacle attirait autant les habitants de la ville que les touristes de passage.

Pourtant, le temps n’était pas particulièrement dégagé. Avec la nuit, des nuages avaient envahi le ciel. Une petite pluie fine et froide tombait par moments, comme pour justifier les prévisions pessimistes de la météo qui annonçait un automne maussade.

Quoi qu’il en soit, la visibilité était encore très suffisante pour que les dîneurs ne soient pas déçus. La pluie avait lavé l’air et les milliers de lumières, reflétées par les chaussées mouillées, prenaient un petit air romantique nullement déplaisant.

Les pensées d’Hubert étaient beaucoup plus terre à terre. Peu lui importait que la vue porte ou non jusqu’aux premières collines du Taunus, ou que le sommet de la tour disparaisse complètement au milieu des nuages. Il commençait à connaître le paysage par cœur.

C’était le troisième soir qu’il venait dîner au restaurant de la Henninger Turm, ponctuellement, et qu’il attendait un contact qui tardait à se manifester.

Suivant ses instructions, il avait chaque fois téléphoné dans la journée afin de réserver une table pour deux le long d’une fenêtre. Le premier soir, il s’était contenté de prendre l’air dépité de quelqu’un victime d’un lapin. Maintenant, à la troisième reprise, le maître d’hôtel et les serveurs hésitaient à le considérer comme un doux maniaque ou comme un naïf indécrottable qui se laissait mener par le bout du nez.

À en juger par l’expression rigolarde qu’ils échangeaient en regardant dans sa direction, plusieurs penchaient pour la seconde hypothèse. Ils devaient se demander s’il réussirait à sortir sans être obligé de baisser la tête pour passer sous la porte.

Hubert avait suffisamment fait porter de cornes aux autres pour se moquer de celles qu’on pouvait lui attribuer, faussement qui plus est. En revanche, il n’appréciait pas du tout d’être ainsi l’objet d’une attention qui pouvait se révéler très préjudiciable par la suite.

Quand on choisit le périlleux métier d’agent de renseignement, une des premières règles enseigne de ne pas rechercher la lumière des projecteurs…

Heureusement, il semblait bien qu’il ne soit pas obligé de revenir le lendemain pour se livrer à un quatrième numéro de solitude entrecoupée de soupirs et de mines de circonstance.

Tout en affectant de contempler le panorama des avenues illuminées jusqu’aux quartiers nord de Francfort, Hubert déplaça son regard pour observer la salle par reflet dans les grandes vitres.

Le type au visage de crapaud était en train de régler son addition dans l’intention de quitter le restaurant.

Hubert était à peu près certain de l’avoir entrevu à deux reprises dans son sillage en fin d’après-midi et en début de soirée. Ce n’était sûrement pas une coïncidence s’il avait choisi, lui aussi, de venir dîner au sommet de la Henninger Turm.

Mais s’agissait-il du contact prévu ?

Hubert était sceptique. Son expérience en la matière lui suggérait plutôt une surveillance conduite avec maladresse. Le problème était de déterminer si celle-ci était ou non volontaire.

Après tout, dans cette affaire, il n’était pas censé être le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, celui que la CIA considérait comme un de ses meilleurs agents « action ». Pour ceux qu’il devait rencontrer, il n’était que le commandant Foster Sullivan, des services techniques.

Un homme que rien ne prédisposait à un quelconque sixième sens né d’une très longue fréquentation du danger sous toutes ses formes. En un mot, un bureaucrate, aussi peu habitué aux pratiques des missions secrètes qu’au maniement des armes à feu…

L’inconnu à tête de crapaud avait fini de payer. Tétant un cigare déjà fumé à moitié, il quitta sa table pour se diriger vers la sortie, à l’opposé de la table d’Hubert.

Ce dernier continua de regarder au-dehors, sans tourner la tête bien que l’homme soit sorti de son champ de vision. Enfin, au bout de deux minutes, il cessa d’observer la nuit, consulta l’heure à son bracelet-montre. Conscient que les yeux du maître d’hôtel étaient braqués sur lui, il feignit l’hésitation, lut de nouveau l’heure, parut enfin se résigner. Il fit signe qu’on lui apporte sa note, ce qui fut fait dans les trente secondes.

Ignorant les sourires en coin qui accompagnaient son départ, Hubert alla récupérer son imperméable au vestiaire. Ses bagages comportaient plusieurs uniformes pour accréditer sa « couverture », mais il avait préféré se mettre en civil. L’ascenseur le redescendit au rez-de-chaussée en compagnie de deux couples à l’allégresse un peu bruyante, préoccupés de trouver une boîte de nuit pour terminer la soirée.

Il n’en manquait pas à Francfort, pour tous les goûts…

La pluie fine, qui rendait les trottoirs luisants, s’infiltrait sous l’effet de rafales de vent glacé. L’hiver s’annonçait avec une bonne avance sur le calendrier.

Debout sur le trottoir, Hubert parut hésiter pendant une longue minute, l’air morose. Puis, refusant les offres de service d’un chauffeur de taxi, il remonta son col et s’éloigna à pied comme un homme éprouvant le besoin d’être seul pour digérer sa déception.

En dépit de son nez baissé vers le sol, il remarqua très bien le manège de « Tête de Crapaud » qui descendait d’une Opel en stationnement pour lui emboîter le pas à distance.

Hubert résolut d’en avoir le cœur net. Il continua du même pas, comme s’il ne s’était rendu compte de rien, apparemment perdu dans ses pensées.

Mais très vigilant !

Le quartier de Sachsenhausen, malgré les destructions de la guerre et les nouveaux bâtiments édifiés depuis, conservait en certains endroits tout son cachet ancien. Au milieu d’un lacis de petites rues, souvent terminées en impasses, on trouvait une foule de vieilles maisons pittoresques servant l’Appelwoi, le cidre réputé que les propriétaires pressaient encore eux-mêmes.

Délaissant les grands axes comme la Darmstädter Landstrasse, Hubert entreprit de tourner dans plusieurs rues comme s’il laissait au hasard le soin de guider ses pas.

Par deux fois, il ralentit considérablement. Une façon d’inciter son suiveur à le rejoindre si c’était là son intention.

Peine perdue. Avec la même constance, « Tête de Crapaud » s’empressa de ralentir à son tour pour maintenir la distance entre eux.

Un court instant, Hubert songea à rebrousser chemin brusquement pour aller l’aborder et lui demander ce qu’il voulait. À la réflexion, ce n’était pas la bonne formule. L’autre, qui s’attachait à rester assez loin derrière, comprendrait tout de suite et aurait tout le temps de prendre ses jambes à son cou et de s’évanouir dans les ruelles voisines.

Parvenu à l’angle d’une ancienne maison à pignon, Hubert accéléra sans bruit une fois hors de vue, dépassa rapidement la plage de lumière dispensée par une antique lanterne suspendue, puis traversa la chaussée en biais pour s’engager dans l’ombre épaisse d’une venelle, entre deux murs plus que centenaires.

Il pouvait les toucher tous les deux sans avoir besoin d’écarter complètement les bras. L’endroit était parfait. Il se plaqua en retrait de l’angle de gauche.

Son attente fut brève. Moins de trente secondes plus tard, il perçut les pas de « Tête de Crapaud », devina le dilemme qui se posait à lui lorsqu’il s’arrêta.

À la belle saison, le stratagème n’aurait eu aucune chance de réussir. Les petites rues auraient été envahies par de joyeux promeneurs venus goûter et comparer les dernières cuvées d’Appelwoi dans une ambiance de fête.

Mais la fin de l’automne s’annonçait, c’était un jour de semaine, et il pleuvait…

Après un temps d’hésitation, « Tête de Crapaud » se remit à marcher. Un peu plus loin, une petite place ouvrait sur trois ruelles. C’était sûrement dans l’une d’elles que l’homme qu’il suivait avait disparu. Il suffisait d’aller jusque-là pour renouer le contact.

En dépit de ses précautions, la pluie ne tombait pas assez fort pour absorber le bruit de ses pas. Plaqué contre le mur, Hubert retint sa respiration.

À l’instant où « Tête de Crapaud » dépassait sa cachette sans songer à y jeter un regard, il bondit silencieusement. Sa main gauche se rabattit en bâillon. Dans le même temps, il frappa du poing droit à la tempe, doubla pour plus de sûreté.

Tandis que sa victime s’affaissait dans ses bras, il la tira vivement en arrière jusqu’à l’ombre du boyau, l’adossa contre le mur.

Ni vu, ni connu…

Hubert palpa les vêtements pour s’assurer que les poches ne contenaient aucune arme. Ce point vérifié, il laissa glisser l’homme pour l’asseoir sur le sol mouillé, sortit sa lampe-stylo et éclaira brièvement devant lui.

Aucun souci à se faire. Il avait tapé assez fort.

Proprement assommé, la lippe pendante et l’expression bovine, son suiveur malchanceux était encore plus laid qu’au naturel. Il en avait pour un bon moment avant de remonter à la surface.

Attentif au moindre bruit qui aurait signalé l’approche d’un véhicule ou d’un passant attardé, Hubert entreprit de le fouiller.

À l’intérieur du portefeuille, qui contenait par ailleurs près de six cents deutschemark, une mauvaise surprise l’attendait sous la forme d’une carte en plastique.

Le nom de Theodor Ruppert correspondait aux autres documents, carte d’identité et permis de conduire. En soi, la carte ressemblait à celles délivrées par un organisme de crédit ou par une quelconque association à ses membres. Un non-initié n’aurait pas prêté d’attention au libellé, suffisamment vague pour signifier à peu près n’importe quoi.

Mais le sigle ne pouvait abuser Hubert.

BfV !

En clair, Bundesamt für Verfassungsschutz (1). Autrement dit, un confrère allemand…

Hubert ne connaissait que trop bien l’efficacité du BfV dans la lutte contre les agents communistes infiltrés en Allemagne fédérale. Dans la mesure où il ne possédait aucun pouvoir de police et se contentait de démasquer les espions en fournissant les preuves aux autorités, son nom était rarement mentionné. Son existence n’en était pas moins bien réelle.

Le fait que le commandant Foster Sullivan soit surveillé par le BfV ne représentait pas une découverte très réjouissante. Au contraire, cela promettait des foules de complications.

S’il avait pu savoir que « Tête de Crapaud » appartenait au contre-espionnage, il se serait bien gardé de l’assommer.

Trop tard pour revenir en arrière…

Sans grande conviction, Hubert vida le portefeuille de tout l’argent qu’il renfermait, remit très soigneusement la carte plastifiée sous le permis de conduire, balança le tout dans une flaque d’eau au milieu du passage.

Compte tenu des circonstances, il était peu probable que le BfV gobe la version de l’agression purement crapuleuse. Du moins le doute subsisterait-il.

Hubert considéra « Tête de Crapaud » avec perplexité. La surveillance dont il avait été l’objet pouvait expliquer qu’on n’ait pas voulu prendre le risque d’établir le contact, mais cela ne lui disait pas pour quels motifs le contre-espionnage s’intéressait au commandant Foster Sullivan.

Après s’être assuré que la ruelle était toujours déserte, il quitta l’obscurité et refit le chemin en sens inverse.

Avec un peu de chance, il trouverait un taxi du côté de la Darmstädter Landstrasse.

*
* *

L’affaire était le prolongement d’une précédente mission au cours de laquelle Hubert avait démasqué un très important réseau d’espionnage militaire infiltré dans certaines hautes sphères de l’OTAN par le biais d’une société multinationale.

Les principaux protagonistes avaient été arrêtés, liquidés ou s’étaient suicidés. L’exploitation des documents découverts avait permis de neutraliser la plupart des comparses. Quelques-uns, du menu fretin, avaient réussi à passer au travers des mailles du filet. D’autres demeuraient sous surveillance discrète. Tôt ou tard, le système de la « longue corde ». qui leur était appliqué permettrait de remonter à d’autres chaînons.

D’ores et déjà, les résultats obtenus étaient considérables.

C’est ainsi que les enquêteurs avaient pu aboutir jusqu’à un certain commandant Foster Sullivan, de l’US Army, spécialiste dans l’application des « nouveaux matériels » et la coordination avec les Special Forces pour leur utilisation sur le terrain.

Sur le point de quitter le Quartier général du commandement allié en Europe, situé à Mons en Belgique, pour rejoindre une nouvelle affectation à Francfort, l’officier félon avait été intercepté dans le plus grand secret. Devant les preuves accumulées contre lui, il n’avait pas cherché à nier.

À l’origine de sa trahison, il n’y avait aucune motivation idéologique. De gros besoins d’argent, plus quelques « imprudences », lui avaient fait mettre le doigt dans l’engrenage fatal. Il était tombé dans le piège classique. Pour commencer, on ne lui avait demandé que des renseignements dénués d’importance, qu’on aurait pu tout aussi bien se procurer en compulsant certaines revues spécialisées.

Ayant commis la fâcheuse erreur de signer des reçus pour les sommes qui lui avaient été versées, on l’avait très vite soumis au chantage habituel.

De rapports simplement confidentiels, le commandant avait vite été obligé de communiquer les dossiers les plus secrets auxquels il avait accès. Le cercle infernal !

Après son arrestation, il avait vidé son sac comme s’il se sentait soulagé que ce double jeu soit enfin arrivé à son terme. Peut-être était-il vraiment sincère. Peut-être escomptait-il que ses révélations spontanées lui vaudraient une certaine indulgence quand il passerait en jugement pour trahison…

Quoi qu’il en soit, il n’avait fait aucune difficulté pour indiquer le nom de l’homme qui lui avait tendu le piège et à qui il remettait ses informations. C’était un Luxembourgeois. Ils se rencontraient régulièrement dans une petite localité des Ardennes. Depuis le début, il avait été exclusivement en contact avec lui. Il n’avait jamais été en relation avec quelqu’un d’autre.

Malgré tout, il connaissait deux autres noms. Les deux personnes avec qui il devait se mettre en rapport, une fois qu’il aurait rejoint sa nouvelle affectation à Francfort. Sur la lancée, il avait livré la procédure prévue pour la prise de contact.

Tandis que les enquêteurs s’efforçaient d’obtenir un maximum de détails sur les dossiers dont il avait communiqué la teneur à l’adversaire, une équipe avait été envoyée pour mettre la main sur le Luxembourgeois.

L’opération avait mal tourné. L’homme avait tenté de s’enfuir en se frayant un chemin par la force. Il avait été tué au cours de la fusillade qui avait éclaté.

Aussitôt informé, Washington avait résolu de saisir l’occasion au vol. Étant donné que le commandant Foster Sullivan n’avait pour sa part rencontré qu’une seule personne, le nombre de membres du réseau adversaire connaissant son existence et susceptibles de l’identifier devait être extrêmement limité. Avec un peu de chance, personne d’autre que le Luxembourgeois ne l’aurait vu ou ne posséderait une photo de lui.

Les documents antérieurement saisis permettaient de se faire une idée assez précise de la structure et du cloisonnement de l’organisation infiltrée au sein de l’OTAN. Il avait fallu le hasard d’un recoupement difficilement prévisible pour conduire jusqu’à Foster Sullivan. Rien n’indiquait que c’était lui qui avait livré le nom du Luxembourgeois.

La mort de ce dernier empêchait désormais toute vérification de sécurité.

C’est ainsi qu’Hubert s’était retrouvé à Francfort dans la peau du commandant Foster Sullivan, avec pour mission de faire la lumière sur ce nouvel aspect de l’affaire.

Tout ce qui touchait aux « nouveaux matériels » de l’OTAN et aux Special Forces était soumis à la plus haute vigilance de la part du Pentagone.

À présent, après le manque d’empressement de l’adversaire à établir le contact, la surveillance du BfV risquait de susciter des complications dont Hubert se serait bien passé !

En tant qu’officier supérieur, on lui avait donné le choix entre une chambre dans un des lotissements de l’Armée américaine et un studio en ville. Pour toutes sortes de raisons, il avait opté pour la seconde formule.

Après avoir vérifié par habitude qu’aucun véhicule suspect ne stationnait à proximité de son immeuble, il paya le chauffeur de taxi qui venait de s’arrêter devant sa porte puis descendit.

Le hall, aménagé dans le style moderne, comportait plusieurs rangées de boîtes aux lettres.

Hubert vit tout de suite qu’une enveloppe avait été glissée dans la sienne en son absence.

En fait, il y en avait deux, trop légères pour lui exploser entre les mains.

La première contenait une feuille pliée en quatre avec une inscription très sommaire :

« Sale espion ! »

La seconde livra un texte un tout petit peu plus explicite :

« Rendez-vous à l’Eiffel Turm. Quelqu’un vous demandera sous le nom de Johnny. »

Sourcils froncés, Hubert considéra tour à tour les deux messages.

Cela semblait se décider à bouger !

Un peu trop, même…
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L’Eiffel Turm était situé à l’extrémité de Moserstrasse, non loin de la gare centrale. C’était un bar qui se donnait des airs de boîte de nuit et attirait le client en projetant des films pornographiques d’un intérêt très discutable.

Hubert n’aimait pas beaucoup retourner dans des endroits qu’il avait déjà fréquentés lors de précédentes missions, mais deux ans s’étaient écoulés et il était très improbable qu’on se souvienne de lui. De toute façon, il n’avait pas le choix. Ce n’était pas lui qui avait fixé le lieu de rendez-vous.

Sous la pluie qui continuait à tomber, les enseignes des boîtes voisines luisaient encore plus tristement qu’à l’ordinaire. Quelques arpenteuses de bitume bravaient les courants d’air réfrigérants qui ridaient les flaques d’eau, alors que d’autres, à l’abri à l’intérieur de coupés ou de cabriolets dernier modèle, ne craignaient pas d’exhiber largement la marchandise dans l’espoir d’appâter le client.

Étant donné le peu de monde dans les rues, ce n’était sûrement pas cette nuit qu’elles feraient fortune.

Le portier de l’Eiffel Turm avait été changé depuis la précédente visite d’Hubert. L’autre avait dû finir par se faire virer à force de ne plus tenir debout, ou bien son foie se trouvait dans un bocal à la faculté, de médecine, pour l’édification des jeunes étudiants.

Hubert affecta de porter la plus grande attention aux photos pornos affichées à l’entrée et de se laisser racoler par le baratin mille fois resservi.

L’intérieur était toujours aussi sombre et le même appareil, installé au-dessus du bar, projetait les éternels gros plans de sexes féminins sur l’écran constituant la cloison entre la grande salle et les petits « salons » intimes tout au fond.

Il y avait pourtant quelques clients qui semblaient apprécier, les yeux à moitié sortis des orbites.

Hubert alla s’installer au bar semi-circulaire qui occupait le centre des lieux. Deux filles profitaient du film pour imbiber consciencieusement deux pigeons congestionnés. Deux autres, peinturlurées comme des Sioux sur le sentier de la guerre, paraissaient s’ennuyer ferme.

Le personnel devait avoir été complètement renouvelé, à moins que le freluquet qui officiait auparavant n’ait suivi des séances de musculation intensive pour acquérir les épaules qu’il roulait désormais entre les tables disposées sur la droite.

Hubert commanda un J & B et vérifia qu’il provenait bien d’une bouteille d’origine.

Les deux filles libres ne semblaient pas avoir une envie folle de venir tenter leur chance. Cela lui permit, ses yeux accoutumés à l’obscurité presque totale, d’examiner la salle tout à loisir.

Le message fixant le rendez-vous n’était pas très explicite. Si le nom de code de Johnny y figurait bien, il n’était pas précisé s’il s’appliquait à Hubert ou à celui qui établirait le contact. Dans ces conditions, il fallait se contenter d’attendre.

Tout en sirotant son J & B, de cuvée heureusement authentique, Hubert feignit de s’intéresser à une bataille furieuse de sexes érigés ou accueillants photographiés sous tous les angles avec une précision clinique.

Le résultat était affligeant !

En plus du fait que le BfV le surveillait, le premier message ne laissait pas de préoccuper Hubert.

Sale espion !

À défaut de certitude, l’affirmation montrait qu’on le soupçonnait de ne pas être un simple commandant venu rejoindre un poste sans histoire.

Le problème était de savoir qui le considérait comme un espion. Les autorités allemandes, à la suite de renseignements inédits concernant le véritable Foster Sullivan ? L’adversaire qui avait percé sa couverture et découvert qu’il avait pris la place du commandant ?

Logiquement, ni l’un ni l’autre n’avaient intérêt à lui adresser une mise en garde révélant qu’on le soupçonnait.

Un coup de sonde pour provoquer une réaction de sa part ? C’était une explication qui en valait une autre.

Bien entendu, Hubert avait pris toutes les précautions voulues pour déceler et déjouer une éventuelle filature entre son studio et l’Eiffel Turm. Il n’avait rien remarqué.

Fallait-il rapprocher cette apparente confusion avec les deux attentats qui s’étaient produits à Francfort quelques jours avant son arrivée ? Là aussi, ce n’était pas clair du tout.

Alors que la vague de plasticages qui avait secoué plusieurs grandes villes dans toute l’Europe donnait le sentiment d’être parfaitement organisée, les deux explosions de Francfort avaient provoqué la mort de leurs auteurs. Dans le premier cas, la bombe avait sauté entre les mains de celui qui s’apprêtait à la poser et l’avait complètement déchiqueté. Il n’avait pu être identifié que grâce aux débris de la grosse moto retrouvée sur place.

Le second avait eu le temps de s’éloigner de plusieurs mètres et n’avait pas été tué sur le coup. Dans l’ambulance qui le transportait à l’hôpital, il avait fourni quelques détails, sans qu’il soit possible de déterminer s’il délirait ou s’il avait repris conscience et voulu se venger de l’explosion prématurée.

D’après lui, c’était un certain Pedro qui leur avait remis les deux bombes. Ils exécutaient les ordres d’un mystérieux « comité révolutionnaire » dont l’objectif était de ressusciter une nouvelle « bande à Baader » sur une plus grande échelle, et mettre l’Allemagne fédérale à feu et à sang.

Malheureusement, il avait surtout parlé de lui et de projets aussi fumeux que grandioses. Il n’avait livré aucun nom, seulement le pseudonyme d’une militante. Une certaine Gisela contre qui il semblait éprouver un fort ressentiment.

Il était mort sans en dire plus, au moment où l’ambulance arrivait à l’hôpital. Selon les médecins, il n’avait pas la moindre chance de s’en tirer. C’était même un miracle que l’explosion ne l’ait pas tué sur le coup.

Entre autres hypothèses, les experts de la police avançaient la possibilité qu’on leur ait remis des bombes prévues pour exploser instantanément, en leur faisant croire qu’elles étaient munies d’un allumeur à retardement.

L’un et l’autre étaient fichés et soupçonnés d’être de dangereux extrémistes appartenant à la fraction la plus dure des mouvements révolutionnaires. En conséquence, il n’était pas exclu qu’on ait voulu se débarrasser d’eux à cause de luttes ou de frictions internes.

La police avait donné un coup de filet et interrogé un certain nombre d’anarchistes connus, sans résultat tangible. Elle s’était révélée incapable jusqu’à présent d’identifier les dénommés Pedro et Gisela. Elle s’efforçait, sans plus de succès, de reconstituer les faits et gestes des deux poseurs de bombe et de « loger » ceux avec qui ils avaient été en rapport au cours des derniers mois.

Il n’existait pas forcément de lien entre les attentats et la filière chargée de manipuler le commandant Foster Sullivan, mais Hubert était de nature méfiante. Entre le message qui le traitait d’espion et l’intervention du BfV, son séjour à Francfort risquait d’être mouvementé.

Il était hors de question de faire agir la CIA auprès des Allemands, car le réseau adverse pouvait posséder une antenne chez eux.

Dans le même esprit, il était exclu qu’il contacte le résident local ou ceux de ses agents avec qui il avait déjà travaillé.

D’un signe à peine discret, la fille qui se tenait derrière le bar, le nez chaussé de lunettes fumées, venait de rappeler aux deux autres qu’elles n’étaient pas là pour regarder voler les mouches. Peu soucieuses de perdre leur emploi, elles retrouvèrent un sourire mécanique pour s’attaquer à Hubert et se faire payer un verre.

L’arrivée opportune de trois types déjà éméchés, qui cherchaient de la compagnie, leur évita d’avoir à bouger et délivra Hubert de la menace.

Cinq minutes s’écoulèrent de nouveau, tandis que l’écran montrait toujours des gros plans de forêts, du noir le plus touffu au blond le plus décoloré.

Il ne manquait vraiment que la Martienne toute verte et la Vénusienne toute bleue.

La fille aux lunettes foncées était en train de confectionner un cocktail des plus inquiétants lorsque le téléphone sonna. Abandonnant ses bouteilles, elle décrocha, écouta pendant un instant, dit de ne pas quitter et parcourut la salle du regard.

Avec ses verres sombres, elle devait y voir autant que dans un tunnel !

— On demande après un certain Johnny, lança-t-elle. Quelqu’un s’appelle-t-il Johnny ?

Question discrétion, ce n’était peut-être pas la meilleure méthode !

Hubert leva la main tandis qu’elle répétait en anglais. Il quitta son tabouret pour s’approcher avec le sourire.

— C’est sûrement pour moi…

Il prit le combiné que la fille lui tendait, porta l’écouteur à son oreille.

En formant le souhait qu’aucun autre Johnny n’ait prévu de recevoir un coup de fil ici !

— Johnny à l’appareil…

La voix qui lui parvint était à la fois lointaine et brouillée, comme si son correspondant s’exprimait à travers deux épaisseurs de mouchoir. Impossible de dire s’il s’agissait d’une femme ou d’un homme parlant un ton trop haut.

— Bonsoir, Johnny. Pouvez-vous me dire où vous avez dîné et à quel endroit vous avez trouvé mon message ?

La fille aux lunettes noires s’était replongée dans la confection de ses cocktails. Si elle écoutait, elle le faisait de façon suffisamment discrète pour ne pas le montrer.

— J’ai dîné au restaurant de la Henninger Turm, répondit Hubert. Et votre mot m’attendait dans ma boîte aux lettres. Est-ce que cela vous convient ?

— Très bien, Johnny. Vous comprendrez que nous soyons obligés de nous montrer prudents.

Hubert enregistra le sous-entendu mais ne releva pas.

— Je vous écoute…

Il y eut une très courte interruption sur la ligne, puis la voix poursuivit :

— Ne vous impatientez pas, Johnny. Dans cinq minutes, une Opel Manta blanche s’arrêtera à l’angle de la Münchener Strasse, du côté des numéros impairs, en direction de la gare centrale. Vous monterez à bord et vous demanderez au conducteur s’il s’appelle Dietrich.

— Je répète ?

— Ce n’est pas la peine. Bornez-vous à ne pas faire attendre Dietrich.

Clic !

Raccroché…

Hubert reposa le combiné sur sa fourche, remercia la fille aux lunettes noires, glissa plusieurs billets sous son verre pour la consommation et le pourboire, récupéra son imperméable et franchit les rideaux qui masquaient la sortie.

Il n’était pas mécontent d’échapper à la fin du film. À force de surenchérir dans l’énorme, certains metteurs en scène atteignaient parfois des sommets de comique involontaire. Ce n’était pas le cas ici.

Dehors, il pleuvait toujours. À la question pleine de sollicitude intéressée du portier qui battait la semelle, Hubert répondit qu’il s’était amusé comme un fou et qu’il recommanderait l’endroit à ses amis. Une coupure, glissée dans la paume à demi tendue, dissipa l’ironie que pouvait contenir son ton.

L’angle de Münchener Strasse n’était qu’à quelques mètres de l’entrée de l’Eiffel Turm. Hubert remonta le col de son imperméable et se posta bien en vue.

Il n’eut pas à poireauter très longtemps. Une Opel Manta blanche arriva bientôt et freina pour s’arrêter à sa hauteur. Le reflet des néons sur le pare-brise empêchait de bien distinguer le conducteur, mais il était seul à l’avant.

Hubert s’avança pour ouvrir la portière. Il interrompit son geste en découvrant qu’il s’agissait en réalité d’une conductrice.

Sans doute une « étoile filante » qui avait tenté sa chance en le voyant seul sur le trottoir. La marque et la couleur de la voiture n’étaient qu’une coïncidence.

— Excusez-moi, il y a erreur…

La jeune femme l’interrompit.

— Vous êtes Johnny, n’est-ce pas ?

Puis, pour achever de dissiper l’équivoque, elle ajouta :

— Je suis Dietrich. C’est moi qui vous ai téléphoné il y a cinq minutes à l’Eiffel Turm. Montez…

À la réflexion, en supprimant l’obstacle du mouchoir pour masquer le micro, elle avait la voix suffisamment basse pour entretenir la confusion. En tout cas, c’était bien le même accent, un peu grave et sensuel dès lors qu’il appartenait à une femme.

Blonde, les pommettes hautes, elle avait vingt-cinq ans au grand maximum. Son ciré entrouvert dévoilait des rondeurs susceptibles de stimuler l’imagination.

À une époque où les murs se couvraient d’affiches géantes montrant des femmes nues ou des seins de trois mètres sur trois, un pull bien rempli était autrement évocateur.

Hubert monta dans la voiture et claqua la portière. La jeune femme démarra aussitôt.

— Dois-je continuer à vous appeler Dietrich ? fit-il.

Elle eut un petit rire.

— Chaque chose en son temps, Johnny. Nous devons redoubler de méfiance.

Hubert prit l’air renfrogné.

— C’est sans doute pour ça que vous m’avez envoyé trois soirs de suite en haut de la Henninger Turm ? Vous auriez pu choisir un endroit où un homme seul se remarque moins !

— Votre vanité masculine s’en remettra !

Hubert aurait pu répliquer en parlant de « Tête de Crapaud », mais c’était très certainement prématuré. Il ne devait pas oublier qu’il était le commandant Foster Sullivan et que les autres le tenaient par le chantage.

Dans ces conditions, il devait y aller sur la pointe des pieds.

Tout en conduisant sans à-coups, la jeune femme avait atteint l’extrémité de la Münchener Strasse. Elle vira sur la grande place en demi-lune qui s’étendait devant le bâtiment de la gare centrale.

Au lieu de continuer pour la traverser, elle freina pour se garer un peu après l’entrée du métro, mit le frein et éteignit les lumières.

Elle pivota alors vers Hubert, souriante et décontractée.

— Embrassez-moi, Johnny…
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Hubert mis une demi-seconde avant de se convaincre qu’il avait bien entendu. C’était plutôt inattendu. D’ordinaire, ce genre d’initiative venait de lui. Et il passait généralement aux actes sans demander l’autorisation.

Mais par les temps qui courent…

Une lueur malicieuse traversa le regard de la jeune femme.

— Cela vous effraie ?

— Pas du tout, riposta-t-il. Mais je ne suis pas encore tout à fait habitué à l’idée que Dietrich n’est pas un homme…

Elle se cambra juste assez pour lui offrir un panorama vallonné.

— Êtes-vous convaincu ?

Hubert ne demandait qu’à l’être. Après tout, la proportion de transsexuels et de travestis n’était pas plus grande à Francfort que dans le reste du pays.

Une pointe de défi au fond de ses prunelles, Dietrich semblait y tenir, comme s’il s’agissait d’une sorte d’examen de passage…

Hubert éprouva une légère inquiétude à la pensée que les révélations du véritable Foster Sullivan étaient à peu près muettes sur le chapitre de ses goûts intimes. Il fallait espérer que ceux-ci étaient parfaitement normaux.

Tandis que la jeune femme attendait, immobile, Hubert combla la distance qui les séparait et l’enlaça en prenant tout son temps pour cueillir ses lèvres.

S’il savait se montrer suffisamment habile, c’était l’occasion de s’en faire une alliée inconditionnelle…

Avant même d’envoyer ses mains en exploration pour vérifier, il sut que seule une vraie femme pouvait embrasser comme ça.

Dietrich, c’était bien un nom bidon !

Hubert nota toutefois qu’elle fondait un peu trop rapidement entre ses bras et que sa façon de se tourner, en biais, n’était pas tout à fait naturelle. Il n’eut pas le loisir de s’interroger plus avant.

Brusquement, un objet dur s’enfonça juste sous ses côtes.

— C’est un pistolet, annonça-t-elle, lèvres… contre lèvres. Si vous tentez quoi que ce soit, je n’hésiterai pas à tirer !

Puis, de la même voix décidée, s’écartant très légèrement, elle enchaîna :

— Enlevez vos mains et croisez-les derrière votre nuque !

Hubert savait se montrer beau joueur. Elle l’avait bien possédé. L’arme devait être coincée derrière elle, entre le siège et le dossier. D’où le mouvement qui l’avait intrigué lorsqu’elle avait tâtonné pour la prendre.

Il aurait pu tenter plusieurs parades, même lui rompre la nuque, avec des chances raisonnables de succès. Mais une telle réaction n’aurait pas cadré avec le personnage de Foster Sullivan et le danger de recevoir une balle dans le ventre ne pouvait pas être négligé, même s’il réussissait à la neutraliser.

En outre, pourquoi le nier, il était curieux de connaître les raisons de cette prise de contact doublement imprévue.

— D’accord, dit-il en écartant les mains d’elle sans mouvement brusque. Si vous avez l’intention de me liquider, allez-y ! Mais vous risquez de tacher les coussins.

Il soupira.

— Vous auriez pu aussi bien tirer quand jetais sur le trottoir…

Tout en continuant d’enfoncer le canon de son automatique, la jeune femme utilisa sa main libre pour palper les poches et les vêtements d’Hubert afin de s’assurer qu’il ne portait lui-même pas d’arme.

— Reculez ! ordonna-t-elle alors. Adossez-vous contre la portière en gardant les mains derrière la nuque !

Hubert obtempéra. Le moment était venu de se mettre complètement dans la peau de Foster Sullivan.

— Écoutez, fit-il sourdement, le visage inquiet. Je ne sais pas à quoi cela rime, mais je n’apprécie absolument pas ! Depuis trois jours, j’attends que vous consentiez à vous manifester. Et vous ne trouvez rien de mieux que de me menacer. Je préfère reprendre mes billes.

La jeune femme avait reculé à son tour pour augmenter la distance et s’appuyer dans l’angle de sa portière. Elle braquait son automatique d’une main ferme, le canon pointé sur le sternum d’Hubert, sans dévier d’un millimètre.

Visiblement, ce n’était pas la première fois qu’elle manipulait un joujou de cette espèce. Son index était en bonne position sur la détente, nullement contracté, mais appuyant juste assez pour pouvoir tirer dans l’instant.

— Vous n’avez pas le choix ! rétorqua-t-elle d’un ton sec. Vous savez ce qui vous attend si vous refusez de collaborer avec nous !

Sa voix devint narquoise.

— Nous ne sommes pas des enfants. Cette voiture a été louée par un ami disposant de faux papiers. Vous pouvez toujours aller raconter à la police que vous avez rencontré une femme nommée Dietrich qui vous a fait des avances. On vous prendra au pire pour un désaxé…

Sans nul doute, les enquêteurs avaleraient difficilement l’histoire.

À l’extérieur, la pluie achevait de brouiller les vitres. Un passant longeant la voiture aurait vaguement distingué un couple, mais pas l’automatique.

— Racontez-moi ce qui s’est produit à Luxembourg, reprit-elle. Nous devons découvrir comment la police a pu remonter jusqu’à Felix. D’après certaines informations, c’est vous qui l’auriez donné. Avant tout, il faut éclaircir ce point.

Hubert se sentit soulagé. Cela signifiait que les autres n’avaient aucun soupçon sur son identité et qu’ils le prenaient bien pour Foster Sullivan. Il était normal qu’ils veuillent faire la lumière sur l’élimination de Felix, nom de code du Luxembourgeois qui avait, manipulé le commandant depuis le début.

La mine sombre, ainsi qu’il convenait, Hubert haussa les épaules.

— Comment voulez-vous que je le sache ? Nos relations se bornaient à des contacts au cours desquels je lui remettais mes informations. C’était toujours lui qui fixait l’endroit et l’heure des rendez-vous. Il ne s’est jamais livré à la moindre confidence.

— Soyez plus précis !

— Il m’avait indiqué le moyen de le joindre en cas d’urgence, mais je ne l’ai jamais utilisé. J’ignorais que le nom qu’il m’avait donné était l’identité sous laquelle il vivait. Je l’ai appris par les journaux, quand ceux-ci ont publié une photo de lui en annonçant qu’il avait été abattu au moment de son arrestation.

Hubert poussa un soupir avant de reprendre :

— La dernière fois que je l’ai rencontré, c’était douze jours plus tôt. Je lui avais fait savoir par le canal habituel que j’avais reçu la confirmation officielle de ma nouvelle affectation à Francfort. Il m’avait ordonné de lui fournir tout le matériel que je pourrais me procurer et de me renseigner sur mon successeur. Il m’a dit que c’était notre dernier contact et il m’a indiqué le processus à suivre pour établir la liaison avec vous dès que j’arriverai ici. Je n’en sais pas plus. Maintenant, laissez-moi vous dire…

La jeune femme l’interrompit.

— Chaque chose en son temps ! J’ai d’abord d’autres questions à vous poser.

Dans les « instructions détaillées » établies à l’intention d’Hubert, les trois quarts de ce qu’il avait dû apprendre par cœur concernaient Foster Sullivan et le dénommé Felix.

Son interlocutrice en savait beaucoup moins que lui et il n’eut aucun mal à répondre.

Il le fit avec quelques hésitations convaincantes et assez de réticences pour montrer qu’il n’appréciait pas du tout le procédé.

— Pourquoi nous avez-vous contactés après la mort de Felix ? Vous auriez pu saisir l’occasion de reprendre votre liberté ?

Hubert ricana, amer.

— Vous me prenez pour un imbécile ? Je me doutais bien qu’il vous avait transmis mes coordonnées et que vous m’attendiez. Et comme vous me l’avez fait remarquer, je n’ai pas le choix.

Il simula la colère.

— À mon tour de vous dire ce que je pense ! Felix m’avait certifié que ma sécurité ne serait pas menacée tant que je jouerais le jeu. Du vent, oui ! Non seulement il s’est fait prendre, mais cela ne semble pas plus brillant ici. Tout le personnel du restaurant de la Henninger Turm commençait à rigoler en me voyant débarquer après avoir réservé une table pour deux. Et ce soir, j’ai dû me débarrasser d’un homme du BfV qui me collait aux basques !

La jeune femme ne parut pas tellement surprise ou inquiète. Simplement intéressée.

— Comment cela ?

Hubert lui raconta comment il avait éventé la filature de « Tête de Crapaud », Theodor Ruppert pour l’état civil, et de quelle manière il l’avait abandonné les fesses dans l’eau.

— Ne vous bercez pas d’illusions, conclut-il d’une voix acerbe. Je ne suis pas un spécialiste des services secrets, mais ils ne croiront sûrement pas que c’est un vulgaire pickpocket qui l’a attaqué pour lui voler son argent. Ils ne vont pas me lâcher !

Il s’arrêta une seconde.

— En plus, j’ai trouvé dans ma boîte aux lettres un second message qui me traitait de « sale espion ». Cela veut dire que quelqu’un est au courant ou me soupçonne. Mais je ne me laisserai pas coincer sans réagir. Si vous avez l’intention de vous servir de moi comme bouc émissaire, je ne serai pas le seul à plonger. Je cracherai le morceau et vous me rejoindrez en taule !

De sa main gauche, la droite ne bougeant pas, la jeune femme eut un geste d’apaisement.

— Calmez-vous. Tout n’est peut-être pas aussi grave que vous le pensez…

À cet instant, un triple appel de phares vint éclairer le pare-brise. À travers l’eau qui brouillait la vision, Hubert aperçut une limousine sombre, vraisemblablement une Mercedes, qui démarrait pour enfiler Karlstrasse à l’autre extrémité de la place.

Changeant alors d’attitude, la jeune femme cessa de le menacer de son automatique et retrouva le sourire qu’elle avait eu pour l’inviter à monter dans la voiture.

— Je vous crois, affirma-t-elle. Vos explications sont satisfaisantes. Mais vous admettrez qu’elles étaient nécessaires. Vous pouvez baisser les bras.

Hubert prit l’air soulagé. Il loucha vers l’arme qu’elle tenait toujours.

— Vous ne voulez pas ranger ça, demanda-t-il. Un accident est si vite arrivé…

La manœuvre était cousue de fil blanc, et il n’était pas dupe. Il aurait parié n’importe quoi qu’un micro, relié à un émetteur, était dissimulé dans la voiture. Un récepteur devait se trouver à bord de la limousine noire. Grâce à lui, son ou ses occupants avaient pu suivre toute la conversation. L’appel de phares était destiné à indiquer à la jeune femme que les réponses d’Hubert étaient correctes et qu’elle pouvait donc passer à la suite du programme.

Il ne se trouvait pas en face d’amateurs brouillons, mais d’une équipe disposant de moyens non négligeables.

Quoi qu’il en soit, inutile de montrer qu’il avait repéré la combine.

— Vous êtes une drôle de femme ! Que serait-il arrivé si je ne vous avais pas convaincue de ma bonne foi ?

— Il aurait fallu nettoyer les coussins, riposta-t-elle.

De la même voix tranquille, sans cesser de sourire.

Entre-temps, elle avait engagé le cran de sûreté du pistolet pour le ranger dans son sac. Elle remit les essuie-glaces en marche, ralluma les feux et démarra.

— Maintenant, nous devons mettre au point les modalités pour la fourniture des renseignements que vous pourrez vous procurer, dit-elle. Le plus simple est d’aller chez vous.

Hubert fronça les sourcils.

— Je ne sais pas si c’est très prudent, objecta-t-il. L’immeuble est peut-être surveillé.

Elle secoua la tête.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, assura-t-elle. C’est prévu.

Elle lui décocha un regard en coin.

— Rien ne vous interdit de ramener une petite amie chez vous…

*
* *

Le studio de la Bornheimer Landstrasse possédait tout le confort souhaitable, mais son aménagement ne témoignait pas d’une recherche excessive. Ce n’était finalement qu’un logement de passage et l’intendance américaine avait d’autres préoccupations que de faire appel à des décorateurs soucieux de courir les antiquaires pour marier les styles.

Le bois blanc et le fonctionnel de grande série dominaient…

Une fois en possession des lieux, le premier soin d’Hubert avait été d’approvisionner le petit bar et le réfrigérateur en liquides propres à réchauffer l’ambiance.

Dietrich, pourtant, n’avait pratiquement pas touché à son verre de J & B. Elle voulait sans doute conserver la tête tout à fait claire pour dicter ses instructions à Hubert.

— En cas d’urgence, de danger ou de renseignements à transmettre sans délai, l’annonce dans la Frankfurter Zeitung ferait perdre trop de temps puisque nous ne pourrions en prendre connaissance que le lendemain ou le surlendemain. À la place, vous appellerez un numéro que je vais vous indiquer. Vous obtiendrez un répondeur automatique. Vous direz que vous souhaitez un bon anniversaire à votre cousin Oskar et vous exposerez l’affaire en quelques mots. Attendez toutefois la fin des deux minutes réservées pour l’enregistrement de votre message. Il est possible que quelqu’un réponde et vous demande des précisions.

Elle lui donna le numéro, dont les deux premiers chiffres correspondaient à Offenbach.

— Cette procédure, bien entendu, doit demeurer tout à fait exceptionnelle, ajouta-t-elle. Veuillez répéter.

Hubert obtempéra sans discuter. Lui confier un numéro de téléphone dès la première entrevue constituait une erreur sur le plan de la sécurité. À moins de bénéficier de complicités très improbables pour l’attribution d’une ligne sans que celle-ci soit enregistrée, il devait être possible de remonter jusqu’à celui qui avait souscrit le contrat.

De toute façon, c’était sa première piste importante.

— Maintenant, reprit la jeune femme, expliquez-moi la nature exacte de votre travail à Francfort. Quels sont vos rapports avec les firmes industrielles allemandes ?

Hubert plongea le nez dans son verre pour boire une gorgée de J & B.

Ce n’était pas la peine de chercher à noyer le poisson. Felix avait dû leur donner un premier aperçu. D’autre part, ils possédaient sûrement le moyen de recouper l’information à partir de sources différentes.

— En gros, exposa-t-il, nous sommes chargés de prospecter parmi les dernières découvertes des grandes firmes industrielles afin de déterminer celles qui sont susceptibles d’être développées sur le plan militaire. Pour vous donner un exemple, certaines peintures récemment mises au point peuvent avoir pour effet d’absorber totalement les ondes radar ou au contraire d’amplifier considérablement les échos qu’elles produisent. Il devient alors possible de protéger certains objectifs et d’attirer parallèlement les missiles adverses sur des leurres.

Il adopta un ton doctoral.

— La chimie concerne aussi bien les explosifs que les charges propulsives pour engins. Parfois, une simple question de dosage transforme la composante d’un vernis très banal en un gaz de combat aux effets redoutables. Des études sur les résines synthétiques peuvent amener à trouver des matériaux aussi solides que l’acier, plus légers et d’un coût bien moindre.

La jeune femme leva les deux mains, mimant l’effroi.

— Pouce ! La technique et moi…

Puis, redevenant sérieuse, elle demanda :

— Quel rapport entre la société Hoechst et les Special Forces ?

Ce n’était un secret pour personne, et Hubert ne trahissait rien.

— Hoechst possède un important département d’études et de recherches pour tout ce qui touche à la chimie. Et personne n’est mieux placé que les Special Forces pour tester certains produits dans le cadre d’opérations de coup de main ou de guérilla urbaine. Je viens seulement d’arriver… Laissez-moi le temps de faire connaissance avec tous les gens avec qui je vais travailler !

La jeune femme acquiesça.

— Entendu. Transmettez-nous un premier rapport dans quinze jours. Nous vous verserons un acompte en attendant que nos spécialistes aient déterminé sa valeur.

Elle trempa ses lèvres dans son verre, amorça un mouvement pour se lever.

Hubert marcha jusqu’à elle.

— Vous ne pouvez pas partir comme ça !

Elle battit des cils.

— Pourquoi ?

Un sourire retroussa la puissante denture d’Hubert.

— Il faut toujours terminer ce qu’on a commencé…

— Je ne comprends pas.

Il se mit à rire.

— Je vais vous expliquer…

*
* *

Plus tard, beaucoup plus tard, alors qu’il avait obtenu depuis longtemps la preuve qu’il recherchait, elle lui confia sur l’oreiller qu’elle s’appelait Johanna.

Le nom avait toutes les chances d’être aussi faux que Dietrich.

Du moins correspondait-il mieux à la nature des choses…
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Il pleuvait toujours par intermittence sur Francfort. Une bonne averse aurait sans doute vidé les nuages et ramené le soleil, mais l’espère de crachin qui stagnait sur la région menaçait de durer pendant au moins quarante-huit heures.

Les arbres perdaient de plus en plus leurs feuilles et les rails des tramways constituaient de magnifiques patinoires pour les automobilistes qui roulaient dessus.

Dans la matinée, invoquant la nécessité de présenter ses respects à un colonel d’un service dont il dépendait plus ou moins, lequel colonel était opportunément absent, Hubert avait filé sur Wiesbaden pour se mettre à sa recherche et en profiter pour récupérer une cantine de livres et d’objets personnels appartenant au véritable Foster Sullivan.

Sa nuit avait été éprouvante, mais il ne l’aurait pas échangée…

Pour le cas où les autres auraient été en mesure de le couver de l’œil à son insu, il avait demandé et obtenu une voiture avec un GI comme chauffeur. Ce dernier ne pourrait que confirmer qu’il avait bien frappé à plusieurs portes en quête du colonel en question et que la cantine pesait un bon poids.

Ce qui lui aurait été difficile de révéler, en revanche, c’est que l’épisode des affaires personnelles, sous couverture militaire, avait été prévu à l’avance dans le but de permettre une rencontre avec l’antenne locale de la CIA. Une autre valise et une seconde caisse pleine de bouquins étaient prévues ultérieurement pour justifier d’autres déplacements à Wiesbaden.

Après avoir succinctement résumé les événements de la soirée précédente, Hubert avait demandé à son correspondant d’enquêter sur la pointe des pieds dans deux directions.

En premier lieu, le numéro de téléphone communiqué par Johanna, en commençant tout bêtement par consulter les différents annuaires et vérifier dans l’affirmative si les noms trouvés étaient fichés. En cas d’échec, il faudrait pousser les recherches plus loin par un des biais habituels.

Ensuite, « Tête de Crapaud ». Il importait de déterminer s’il appartenait bien au BfV et pour quelles raisons il s’intéressait à Hubert. La CIA possédait certainement quelqu’un d’absolument sûr pour tâter le terrain et voir de quoi il retournait.

En tout état de cause, Hubert avait bien spécifié qu’il était préférable de laisser tomber plutôt que de courir le risque de griller sa couverture. Les deux enquêtes devaient être conduites avec la prudence la plus extrême. Personne ne devait être mis au courant de sa véritable identité et de sa mission. Pour couper court à toute curiosité, si jamais le nom de Sullivan arrivait sur le tapis d’une manière ou d’une autre, la consigne était de déclarer qu’il faisait l’objet d’une enquête de routine, à la suite de sa nouvelle affectation à Francfort.

Maintenant que le contact était établi avec l’adversaire par le canal de Johanna-Dietrich, il aurait été trop bête de tout flanquer par terre par un excès de précipitation.

Ce qui n’interdisait pas de vouloir accumuler un maximum d’informations en prévision du jour où un coup de filet pourrait être donné.

Hubert était rentré largement à temps à Francfort pour déjeuner au mess des officiers de la garnison américaine. Bien que cela lui fasse courir le risque permanent de tomber sur quelqu’un ayant connu le véritable Foster Sullivan, il se pouvait que les autres aient des informateurs au sein des troupes stationnées à Francfort ou parmi le personnel civil.

Étant donné qu’il était censé se renseigner un peu sur tout pour alimenter ses rapports, ils auraient pu trouver bizarre qu’il évite trop ostensiblement les milieux militaires.

Si la mission devait se prolonger un certain temps, il faudrait qu’il se déniche une maîtresse sur mesure et à plein temps pour justifier son repli sur soi en dehors des heures de travail.

On n’en était pas encore là. Hubert espérait bien ne pas être contraint de prendre racine à Francfort, surtout en cette saison.

Il avait passé l’après-midi à faire connaissance avec les ingénieurs du bureau de recherche de l’immense usine Hoechst, à la périphérie ouest de la ville, avec qui il serait amené à travailler de façon continue.

Derrière la façade de courtoisie générale, il avait perçu de très nettes réticences dès qu’il avait fait mine d’aborder les problèmes concrets. Apparemment, la coopération était plus sensible dans les discours que dans les faits.

Un capitaine américain, qui semblait remplir les mêmes fonctions que lui pour le compte de l’Air Force, s’était chargé de clarifier la situation en aparté.

— Si vous voulez obtenir quelque chose d’eux, il faudra que vous reveniez la nuit et que vous ouvriez leurs coffres pour photographier leurs dossiers au Minox ! C’est tout juste s’ils vous refileront la formule de l’alcool à brûler ou de l’acide chlorhydrique. Pour le reste, ou bien les résultats ne seront pas encore au point, ou bien le spécialiste sera justement en congé de maladie le jour où vous voudrez aborder le problème. C’est fou ce que leur personnel peut être fragile des bronches ou sujet à la grippe, même en plein été !

Puis, l’air désabusé, il ajouta :

— Ils travaillent déjà en liaison avec le bureau des études de la Bundeswehr, et c’est à ceux qui tireront la couverture à eux. Alors, vous pensez, les Américains ! De toute manière, vous n’avez qu’à imaginer ce qui se passerait si on envoyait un commandant allemand chez Dupont de Nemours ou à la General Motors. Ils n’ont pas envie qu’on leur pique leurs brevets avant même qu’ils les aient déposés. C’est un peu logique, non ?

C’était peut-être une vision pessimiste, mais elle traduisait quand même assez bien l’impression ressentie par Hubert.

L’Atlantisme, c’était parfait dans les grandes déclarations. Tout le monde applaudissait. Dans la pratique, c’était une autre paire de manches. Sans aller jusqu’à la guerre de la morue ou l’affaire de Chypre, il suffisait de prendre l’exemple du Portugal ou de l’Italie.

Pour Hubert, la situation présentait au moins un avantage certain. Tant qu’il n’aurait accès à aucun dossier, il ne risquerait pas de les repasser à Johanna et consorts…

En fin d’après-midi, après que tout le monde se soit félicité de l’excellente ambiance de coopération qui avait régné au cours des heures précédentes, le capitaine proposa à Hubert de le raccompagner en ville.

Il s’appelait Ronald Pierce et était plutôt sympathique. Les cheveux coupés court, le regard bleu et vif, il était naturellement habillé en civil.

Malgré le légendaire penchant des Allemands pour l’uniforme, les ingénieurs du service d’étude n’auraient peut-être pas apprécié. Et ce n’était pas la peine d’agiter un chiffon rouge devant le nez des syndicats.

— D’accord, accepta Hubert.

Ronald Pierce occupait son poste depuis un moment. C’était l’occasion d’en savoir un peu plus sur les conditions de fonctionnement de l’organisme de liaison et de vérifier si ses précédentes remarques étaient fondées ou un peu exagérées. Dans ce dernier cas, autant que Washington et le Pentagone cessent de se bercer d’illusions.

La voiture du capitaine était une très classique Coccinelle peinte en orange vif, portant une immatriculation allemande civile.

— Je vous conseille ça plutôt qu’une Chevrolet ou une Ford de service, expliqua-t-il. Le colonel qui occupait votre poste avant vous a eu la mauvaise idée de rappliquer un jour avec un chauffeur de l’armée, en uniforme. J’ai bien cru que les autres allaient décrocher le casque de papa ou de grand-papa et construire des barricades dans les couloirs pour arrêter l’envahisseur !

La nostalgie du bon vieux temps, quand tout le monde, de sept à soixante-dix-sept ans, maniait le Panzerfaust pour démolir les chars ennemis !

Les parkings tenaient au moins autant de place que les bâtiments, et l’usine Hoechst ressemblait à une ville en train de se vider un jour d’exode ou un soir de week-end.

Ronald Pierce au volant, la Volkswagen suivit le flot des véhicules pour sortir de l’enceinte et emprunter la Hoechster Farbenstrasse. La circulation s’effectuait au pas.

— Il existe un autre itinéraire par le pont privé et par la partie des installations qui se trouvent sur l’autre rive du Main, indiqua-t-il.

En longeant la forêt de Schwanheim, on peut rejoindre l’autoroute de l’aéroport. Malheureusement il y a des travaux en ce moment pour construire une nouvelle voie express. Cela prend autant de temps.

La pluie ne favorisait pas l’écoulement du trafic et multipliait les dangers d’accrochage. Somme toute, il devait être plus rapide de prendre le tramway, prioritaire par rapport aux automobilistes.

Hubert accepta la cigarette que lui proposait Ronald Pierce. S’il ne fumait habituellement pas, Foster Sullivan en revanche était un adepte du tabac. Pour respecter sa couverture, il était bien obligé d’en griller une de temps à autre.

— C’est sérieux, votre histoire de cambrioler leurs coffres pour obtenir quelque chose des Allemands ?

Le capitaine se mit à rire.

— Façon de parler ! Il faut bien qu’ils nous donnent quelques os à ronger, mais ce n’est pas du gâteau. Heureusement, nous avons un ou deux programmes communs et ils ne font pas trop de difficultés pour nous communiquer leurs propres résultats. L’idéal, c’est quand ils ont besoin de notre expérience ou de nos moyens pour des évaluations poussées. Dans certains domaines, nous sommes en avance sur eux. Cela leur évite de trop tâtonner dans de mauvaises directions.

Il dut freiner pour éviter de percuter l’arrière d’un car de ramassage dont les pneus semblaient allergiques à la chaussée mouillée.

— Je crois que nous assurons la liaison avec à peu près les mêmes industries, ajouta-t-il. Je vous « brieferai » au fur et à mesure. Dans le lot, il y a certains ingénieurs qui ne demandent qu’à nous aider pour peu que cela se passe en dehors des autres. Dans l’ensemble, on arrive à se débrouiller. Je vous les présenterai.

Hubert sentit qu’il n’avait pas envie de continuer à parler boulot et n’insista pas. Ils abordèrent le sujet plus général de la vie à Francfort et dans la région.

— Pas de problèmes avec les Allemandes, affirma Ronald Pierce avec un clin d’œil. Ici, ce n’est pas comme en Italie. Elles ne trimballent pas une fournée de frères ou de cousins ombrageux accrochés à leurs jupes. Dès que vous avez pigé le système, c’est dans la poche. Vous n’avez pas à passer vos soirées devant la télévision.

En dehors des femmes, les avions constituaient son principal pôle d’intérêt. Il avait hâte de terminer son séjour et de retourner aux États-Unis afin d’être affecté de nouveau dans une base où il pourrait recommencer à voler.

— L’Allemagne, c’est bien joli, mais c’est tout petit. Si vous avez le malheur de pousser un peu les gaz, vous vous retrouvez en trois minutes en vue du rideau de fer et vous êtes obligé de faire demi-tour.

Il soupira.

— Avec ça, les gars de l’ADIZ (2) ne rigolent pas ! Si vous vous amusez à aller promener vos ailes dans le secteur, vous êtes certain d’en prendre pour votre grade au retour. J’ai un ami qui a cru pouvoir feinter les radars en se payant un peu de rase-mottes. Quand il est revenu, il est tombé en pleine alerte rouge. Il a failli se faire descendre par la DCA du terrain.

Il eut un nouveau soupir.

— Parlez-moi plutôt du Texas, du Nouveau-Mexique ou de l’Arizona ! Là, au moins, ce n’est pas l’espace qui manque…

Pilote lui-même, Hubert était bien placé pour apprécier la griserie des vols à grande vitesse au-dessus de territoires où le lacis étroit des voies aériennes commerciales n’entraînait pas d’innombrables restrictions de toutes natures. Pour un jet bisonique, l’Allemagne de l’Ouest était aussi exiguë qu’une cour de ferme pour mesurer les performances d’une voiture de course.

Une fois branché sur l’aviation, Ronald Pierce était intarissable. Ce qui dispensa Hubert d’avoir à alimenter la conversation. Moins il serait question de Foster Sullivan, mieux il s’en trouverait. Il aurait été ennuyeux qu’il tombe sur quelqu’un qui n’avait que les problèmes de travail à la bouche et qui se serait empressé de répandre son nom à tous vents. Avec le capitaine, cette éventualité n’était pas à redouter.

Le crachin persistait toujours et près d’une demi-heure s’écoula avant que la Volkswagen ne rejoigne le centre de Francfort.

— Je vous dépose où ? demanda Ronald Pierce.

— Vous prendrez bien un pot ? proposa Hubert pour le remercier de l’avoir véhiculé.

Ronald Pierce eut une mimique qui en disait long.

— Merci, mais je préférerais qu’on remette ça à une autre fois si cela ne vous gêne pas. Je suis attendu. Avec cette pluie, je ne suis pas en avance…

Hubert comprenait très bien. La Volkswagen roulait sur la Mainzer Landstrasse en direction de l’immeuble Telefunken. Il indiqua le petit rectangle de la Blittersdorffplatz sur la droite.

— Vous n’avez qu’à m’arrêter ici, déclara-t-il. C’est parfait.

Ronald Pierce mit son clignotant pour freiner à la hauteur des arbres de plus en plus dépouillés de leurs feuilles.

— Encore merci, dit Hubert. Bonne soirée…

— So long…

Hubert avait déjà ouvert sa portière. Au moment où il posait le pied à terre, il se retourna pour adresser un dernier salut au capitaine. Par la vitre arrière constellée de gouttes de pluie, il aperçut une grosse Mercedes noire qui s’apprêtait à doubler la Volkswagen.

Et distingua le canon du pistolet mitrailleur qui pointait soudain !

Il se jeta vivement en arrière pour plonger dans le caniveau.

— Attention ! cria-t-il. Planquez-vous !

Le fracas des détonations couvrit la fin de son avertissement. Tout en atterrissant durement contre l’arête du trottoir, il entendit le martellement sinistre des projectiles contre les tôles de la carrosserie. Des gens se mirent à hurler tout autour. Des silhouettes s’abattirent.

La rafale parut durer un temps interminable. Une pluie de verre securit cascada sur Hubert. Coincé, l’avertisseur de la Volkswagen ajouta encore au tumulte.

Enfin, la Mercedes accéléra dans un chuintement de pneus tandis que le tireur achevait de vider son chargeur au petit bonheur.

Ruisselant, le dos et les reins douloureux, Hubert se redressa pour la voir couper la circulation et virer en catastrophe dans Zimmerweg, sans pouvoir lire son immatriculation.

Il n’eut pas besoin de se pencher à l’intérieur de la carrosserie perforée.

Ronald Pierce s’était affaissé, couvert de sang. Une balle lui avait fait éclater la tête.

Jamais plus il ne connaîtrait la griserie d’un décollage dans le petit matin…

*
* *

C’est seulement deux heures plus tard qu’Hubert put quitter les locaux du commissariat central de la Friedrich-Ebert-Anlage.

En tant qu’officier américain, il aurait pu exiger que l’affaire soit remise entre les mains de la Military Police mais cela serait revenu à laisser supposer qu’il y avait autre chose qu’un attentat terroriste contre deux membres des troupes alliées en Allemagne.

Version qui prévalait, mais qu’il s’était bien gardé de confirmer ou de démentir.

Après tout, il avait seulement aperçu le canon d’un pistolet mitrailleur…

En plus de Ronald Pierce, tué sur le coup, quatre passants avaient été plus ou moins gravement blessés par les projectiles et transportés à l’hôpital le plus proche.

Comme toujours en pareille circonstance, les dépositions des témoins variaient dans des proportions remarquables. Rien que pour la voiture, quatre constructeurs et autant de modèles étaient donnés comme l’exact reflet de la vérité. Quant à ses occupants, le choix était tout aussi vaste. Avec la même bonne foi, le tireur était qualifié de blond aux yeux bleus, de rouquin barbu, d’Espagnol basané, de Libyen, d’Arabe, de Juif chauve et borgne !

Personne ne semblait avoir reconnu de nègre albinos, mais tous les témoins ne s’étaient pas encore fait connaître. Il ne fallait pas désespérer…

Le mort étant un capitaine américain, il avait bien fallu que la police prévienne la sécurité militaire. Celle-ci avait aussitôt délégué deux hommes, dont un officier. Très vite, l’accord s’était fait pour garder sous silence les véritables fonctions du commandant Foster Sullivan et de Ronald Pierce. La politique « d’échanges » entre les bureaux d’études civils et militaires, américains de surcroît, n’avait nul besoin d’être connue du grand public.

Un communiqué avait été remis à la presse, où il était seulement question de deux officiers américains, sans préciser les noms.

Il serait toujours temps de rectifier le tir ou de lâcher un peu de lest si l’attentat était revendiqué dans des termes trop précis. On verrait aussi par qui.

Si l’agression terroriste paraissait l’hypothèse la plus vraisemblable, il n’était pas exclu cependant qu’il s’agisse d’une affaire personnelle ou d’un règlement de comptes. À cet égard, deux points jouaient en faveur d’Hubert. Il n’était à Francfort que depuis quelques jours et il s’en tirait sans une égratignure alors que Ronald Pierce avait été atteint de plusieurs balles. C’est donc sur ce dernier que l’enquête allait être axée.

Après qu’on lui eut enjoint, de part et d’autre, de garder le silence le plus total vis-à-vis de la presse, surtout « engagée », Hubert fut évacué au fond d’un fourgon par l’arrière du commissariat central afin d’éviter la meute de journalistes qui assiégeaient le bâtiment.

Venant après l’explosion des deux bombes visant des édifices américains, l’attentat allait occuper la une de tous les journaux du lendemain et alimenter les bulletins d’information de la radio et de la télévision.

Une fois dans son studio, tout en prenant une douche brûlante avant de changer de vêtements, Hubert entreprit de faire le point.

En premier lieu, la police allemande ne semblait pas avoir fait de rapport entre le commandant Foster Sullivan et le mystérieux professeur qui avait contribué à résoudre le délicat problème de la prise d’otages à la Goethe Universität, deux ans auparavant. De l’eau avait coulé sous les ponts et il aurait fallu être extralucide pour effectuer le rapprochement.

Ensuite, même si la propagande de l’Allemagne de l’Est l’accusait d’être le repaire des plus grands criminels de tous les temps, ce n’était sûrement pas le BfV qui avait organisé l’attentat.

Mais qui, alors ?

Et pourquoi ?

Dietrich-Johanna était le seul élément dont Hubert disposait pour essayer de répondre à cette double interrogation.

Afin de parer à une écoute possible de la ligne du studio, Hubert ressortit. Après s’être assuré qu’il n’était pas suivi, il mit le cap sur la première cabine téléphonique qui se présenta.

Pour commencer, il appela Wiesbaden et demanda l’officier qui lui avait remis sa cantine dans la matinée.

Ce dernier était absent et n’avait pas laissé de coordonnées où le joindre.

Hubert composa donc le numéro que lui avait indiqué Johanna.

La communication fut établie dès la seconde sonnerie. Sans préciser le nom du correspondant, une voix de femme enregistrée sur bande déclara qu’il avait deux minutes pour dicter son message. Une brève tonalité donna le signal.

— Je voudrais souhaiter un bon anniversaire à mon cousin Oskar, annonça Hubert. Je voudrais lui dire aussi que j’en ai ras le bol et qu’il peut aller se faire voir. Il n’a qu’à écouter la radio, il comprendra pourquoi. J’étais le passager de la Volkswagen et c’est moi qu’on visait. À tout prendre, je préfère tirer dix ans que de me retrouver au cimetière avec un jardin sur le ventre !
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Hubert s’interrompit une demi-seconde. Puis, la voix vibrante de colère mal contenue, il enchaîna :

— Si c’est vous qui avez essayé de me descendre, vous vous en repentirez ! Je vais prendre mes précautions pour que vous ne soyez pas tenté de recommencer !

Ce n’étaient pas des choses à clamer sur tous les toits, car c’était le plus sûr moyen d’inciter l’adversaire à agir avant qu’il ne mette sa menace à exécution, mais le commandant Foster Sullivan n’était pas un professionnel et il ne devait pas se faire tirer dessus tous les jours.

L’émotion provoquée par l’attentat pouvait expliquer sa réaction.

— À bon entendeur, salut ! conclut Hubert. Désormais, ce n’est plus la peine de perdre votre temps à me relancer !

Il n’eut pas à attendre la fin du délai de deux minutes prescrit par Johanna. L’enregistreur devait être couplé à un haut-parleur et quelqu’un avait sans doute la main sur le commutateur, prêt à intervenir.

Un léger déclic se produisit sur la ligne, répercuté par l’écouteur.

— Ne coupez pas ! dit très vite une voix féminine. Je vous parle de la part de votre cousin Oskar. Il ne peut s’agir que d’un malentendu. Ne faites pas de bêtises !

Hubert ricana.

— Vous en avez de bonnes ! Ce n’est pas vous qui vous êtes fait tirer dessus à coup de mitraillette !

— Réfléchissez un instant, reprit la voix. Si vous allez trouver la police, vous écoperez de dix ans au minimum. Vous ne bénéficierez d’aucune circonstance atténuante parce que vous pourrez seulement donner ce numéro. Nous avons, nous aussi, pris nos précautions pour qu’il soit impossible de remonter jusqu’à nous. Vous vous ferez saquer pour rien.

Bluff ou non, cela ne changeait pas grand-chose pour Hubert. Mais il était Foster Sullivan. Dans la même situation, celui-ci n’aurait pas accepté de gaieté de cœur la perspective de passer les plus belles années qui lui restaient derrière les barreaux.

— Je ne marche pas, dit-il avec une conviction moins grande.

Il venait bien de découvrir que le réseau comptait une autre fille en plus de Johanna et qu’il était déjà au courant pour la fusillade, mais cela représentait un résultat vraiment trop mince pour qu’il tire sa révérence.

Malgré les risques encourus, il devait continuer à jouer son rôle d’appât.

— Ne précipitez rien ! intervint la fille avec insistance. Il s’est probablement produit une interférence entre deux actions parallèles. Nous pensons avoir déterminé ce qui s’est réellement passé. Nous sommes prêts à vous l’expliquer, mais c’est difficile par téléphone. En attendant, il serait stupide d’aller trouver la police. Vous seriez perdant sur tous les tableaux.

Hubert jugea le moment venu de se laisser persuader.

Il marqua une hésitation.

— Que me proposez-vous ?

— Quelqu’un va venir pour vous fournir tous les éclaircissements que vous êtes en droit de demander, s’empressa de répondre sa correspondante. Vous pourrez juger par vous-même.

Hubert émit un grognement.

— Cela ne me plaît pas beaucoup. Je préférerais que vous vous expliquiez maintenant.

— Je ne suis pas autorisée à en dire trop au téléphone et nous devons encore opérer une vérification. Trouvez-vous à dix heures précises sur la Paulsplatz, devant l’église. Tenez à la main un exemplaire du Frankfurter Gästeführer. C’est un dépliant que vous pouvez vous procurer gratuitement dans n’importe quel hôtel. Vous le placerez sur le dernier numéro du Stern, le rabat rouge vers l’extérieur. Vous n’aurez pas à attendre longtemps.

Ce n’était pas une procédure improvisée sur l’instant. Les autres avaient dû considérer qu’une acceptation était certaine en dépit de réticences probables.

Mais Hubert ne voulait pas donner l’impression de céder trop facilement.

— Vous me prenez pour un imbécile ! rétorqua-t-il. Je n’ai pas envie de me faire flinguer comme un canard posé. Trouvez autre chose ou ne comptez pas sur moi.

Il y eut un moment de silence au bout du fil. La fille devait réfléchir ou consulter quelqu’un qui écoutait la conversation.

Elle revint en ligne après une dizaine de secondes.

— Nous vous proposons la Sankt-Leonhard Kirche sur Alte Mainzer Gasse, indiqua-t-elle. Il y a un commissariat de police presque en face. Cela vous rassure-t-il ?

Hubert estima qu’il avait suffisamment discuté. Il accepta sans enthousiasme.

— D’accord, mais…

— Dix heures très précises, coupa la fille. Vous commettriez une fameuse bourde en prévenant les flics. Gardez ça bien dans la tête !

*
* *

Hubert consulta son bracelet-montre : dix heures moins deux minutes.

Il se prépara à sortir le Frankfurter Gästeführer et le Stern qu’il conservait à l’abri dans la poche de son imperméable.

Le temps ne s’était pas amélioré sur Francfort. Il bruinait toujours, et des écharpes de brume se formaient au-dessus des eaux couleur de bitume du Main. Le vent glacé était heureusement tombé. Les gouttelettes en suspension dans l’air froid ne ridaient plus qu’à peine la surface miroitante des flaques entre les vieux pavés de la chaussée.

Miraculeusement rescapée des bombardements qui avaient détruit la plus grande partie de la vieille ville, l’église St-Leonhard dressait son architecture anachronique au milieu de bâtiments hideusement neufs. Les façades de verre et de béton ne gagnaient rien au voisinage des anciennes tours romanes. La juxtaposition des styles aussi dissemblables donnait l’impression d’une draperie de riche brocard rapiécée avec des morceaux de plastique.

Hubert sortit le journal et le petit guide touristique, dont il plaça la page de garde rouge bien en vue, tranchant sur la feuille repliée, le titre apparent.

Il n’allait pas tarder à être fixé.

La présence du commissariat éclairé, à cent cinquante mètres de là, ne lui paraissait pas une garantie absolue de sécurité. Cependant, dans la mesure où l’adversaire avait accepté de modifier le lieu du rendez-vous, il était peu probable qu’on tente de le liquider en utilisant la même méthode expéditive qu’en fin d’après-midi.

Les risques étaient trop grands de tomber par hasard sur une ou deux voitures de police rentrant de patrouille.

Si son élimination physique avait été décidée, elle n’aurait lieu que plus tard.

La grosse inconnue était de savoir ce qui avait pu arriver depuis l’entrevue de la nuit précédente avec Dietrich-Johanna. Avaient-ils obtenu des éléments nouveaux concernant les événements de Luxembourg ou le véritable Foster Sullivan ? La CIA avait prévu un signal pour alerter Hubert si par malheur le commandant s’évadait ou qu’une fuite soit décelée à propos de son arrestation. Néanmoins, il en allait un peu de la sécurité comme de la fidélité d’une femme. L’intéressé était toujours le dernier informé de son infortune.

Quoi qu’il en soit, Hubert préférait prendre les devants plutôt que de rester à attendre passivement le coup suivant.

Le crachin et le froid n’incitaient pas à mettre le nez dehors. Depuis qu’il s’était fait déposer par un taxi à l’angle de Buchgasse, Hubert n’avait pas croisé dix personnes. Le romantisme allemand, avec ses brumes et ses forêts pluvieuses, était en train de se perdre.

Les anciens s’en étaient guéris dans les steppes russes ou sous les bombes. Quant aux jeunes, ils avaient délaissé les retraites aux flambeaux pour le rock ou le free jazz dans des caves ou des chambres enfumées. Quand ce n’était pas le « H » ou le cocktail Molotov…

Une première horloge se mit à sonner dix heures, aussitôt imitée par une seconde puis par une troisième. Une BMW noire et blanche de la police, gyrophare en action, vint s’arrêter devant le commissariat. Trois hommes, engoncés dans de longs vêtements de pluie sombres, en descendirent et pénétrèrent à l’intérieur du bâtiment.

Hubert entreprit de battre la semelle à l’angle de l’église, son Gästeführer bien en vue. Il avait conscience de constituer une cible difficile à manquer pour un tireur posté dans les étages d’un des immeubles voisins et muni d’une carabine à lunette.

Pas besoin d’avoir subi un entraînement spécial ni de posséder un diplôme de tireur d’élite. Certaines armes étaient si précises et si sûres qu’il était impossible de rater un homme à deux cent cinquante mètres. Hubert s’efforça de penser à autre chose.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Puis une fille apparut sur le trottoir, traînant les pieds, emmitouflée dans un duffle-coat comme un hippie en période d’hibernation, deux mèches brunes émergeant de la capuche et dissimulant à moitié un museau orné de lunettes rondes à monture métallique. Après avoir feint de passer à l’écart d’Hubert en l’ignorant totalement, elle obliqua soudain vers lui.

— Vous pouvez remballer votre littérature bourgeoise, déclara-t-elle en indiquant le journal qu’il tenait. Je suis le cousin Oskar.

À sa voix, c’était elle qu’Hubert avait eue au téléphone un peu plus tôt. Il dût s’avouer qu’il ne l’avait pas imaginée sous, cet aspect. S’il l’avait rencontrée dans d’autres circonstances, il l’aurait prise pour une hippie inoffensive ou pour une petite étudiante désargentée cédant à la mode vestimentaire du moment.

Il devenait de plus en plus difficile de s’y retrouver.

Mais les Allemands ne détenaient pas le monopole. Quel Américain aurait pu penser, dix ans auparavant, que des héritières milliardaires se mettraient à attaquer les banques !

— Faites comme si vous m’attendiez, ajouta-t-elle rapidement. Il y a un flic qui regarde dans notre direction. Ayez l’air content de me voir arriver.

Hubert se pencha pour embrasser son front mouillé, lui entoura les épaules d’un bras protecteur.

— Je saute de joie, affirma-t-il. Je bondis d’allégresse.

— Pas trop haut, répliqua-t-elle, vous risqueriez de vous casser la figure. Et n’en profitez pas pour me tripoter !

— Il faudrait savoir ce que vous voulez…

— Ôtez vos pattes et suivez-moi !

Pas commode… Elle avait beau, posséder une tête de moins qu’Hubert, elle ne s’en laissait pas imposer.

Elle l’entraîna sans un mot jusqu’à Karmelitergasse et Mainkai où était garée une vieille NSU toute cabossée qui avait sûrement fait la campagne d’Afrique avec Rommel.

— Je n’ai pas les moyens de me payer une Cadillac ou une Rolls, dit-elle avec une pointe d’agressivité. Si vous avez la frousse, collez-vous à l’arrière. La caisse n’est pas encore entièrement pourrie et vous ne serez pas obligé de courir pour rester dedans.

Après avoir observé les alentours d’un œil circonspect, Hubert prit place sur le siège passager. Le halètement souffreteux du démarreur fut remplacé par un tintamarre pétaradant tandis que la voiture était entourée d’un épais nuage de fumée.

Les détecteurs de pollution devaient griller leurs fusibles quand elle passait dans un rayon de cinq cents mètres !

— Si vous m’expliquiez, hasarda Hubert au milieu des trépidations.

La fille changea de vitesse dans un bruit de pignons ébréchés.

— Premier point, vous pouvez m’appeler au choix Oskar ou Gisela, répliqua-t-elle. Deuxième point, je déteste parler quand je conduis. Mais vous pouvez chanter, si le cœur vous en dit…

La messe des morts, sans doute !

Hubert trouva qu’elle en rajoutait un peu trop, mais il jugea quand même plus prudent de ne pas la contrarier. Elle conduisait son tas de ferraille en gardant l’accélérateur au plancher, comme si toute la largeur de la chaussée était sa propriété exclusive.

Un seul essuie-glace fonctionnait et le balai menaçait de se détacher à chaque seconde. Quant au désembuage, il avait dû rendre l’âme depuis des années.

Avec les pneus lisses et la direction flottante, c’était déjà une belle performance que de ne pas les encastrer dans un arbre ou les précipiter dans le fleuve !

Tout en surveillant les arrières à travers la buée, Hubert songea que le nom de Gisela était une sorte de confirmation. Le poseur de bombe de l’Amerika Haus l’avait indiqué dans l’ambulance avant de mourir. Même si ce n’était qu’un pseudonyme collectif, il prouvait qu’un lien existait entre les attentats et le réseau d’espionnage qui s’intéressait au commandant Foster Sullivan.

Les cheveux à moitié dans les yeux, le nez collé au pare-brise, Gisela obliqua après Flosserbrücke pour emprunter Sonnemannstrasse puis prendre la direction d’Ostpark en laissant l’Ost-Bahnhof à main droite.

Cinq minutes et autant de coups au cœur plus tard, la voiture-suicide atteignit le petit quartier périphérique de Riederwald. Au terme de deux virages frôlant la perte de contrôle, elle s’engouffra dans une petite rue dont Hubert ne put lire la plaque, avant de caler devant une maison plongée dans l’obscurité. Plusieurs soubresauts de retours d’allumage refoulèrent des gaz huileux à l’intérieur de l’habitacle.

Gisela écarta ses mèches pour retrouver un peu de visibilité.

— Et voilà ! annonça-t-elle. Qu’est-ce que vous en dites ?

Elle avait l’air plutôt satisfait et ne cherchait pas à le dissimuler.

Hubert avait le choix entre plusieurs réparties sur l’inconscience et l’écologie.

— Ouf ! dit-il simplement.

Elle lui jeta un regard mauvais.

— C’est bien les hommes, ça ! Ils se laissent trimbaler par les femmes et ils trouvent le moyen de râler en plus…

L’air dégoûté, elle descendit, claqua la portière qui ne tenait plus que par miracle, et sortit un trousseau de clés de la poche de son duffle-coat.

Hubert contourna le moteur encore fumant pour la rejoindre, examinant les lieux pour les graver dans sa mémoire.

Gisela eut un rire ironique.

— Ne vous excitez pas, fit-elle. La baraque appartient à un couple de braves paumés qui sont partis enseigner l’usage de la pilule aux Indiens de Calcutta. On l’a su par des copains de l’Université. On a fait croire aux voisins qu’ils nous la prêtaient. Ils seraient vachement étonnés d’apprendre qu’ils ont des cousins qui viennent essuyer la poussière de temps en temps.

— Pratique, admit Hubert.

Une odeur d’encens flottait à l’intérieur, signe que l’endroit avait reçu des visiteurs peu de temps auparavant.

Gisela alluma et fit entrer Hubert dans une pièce de séjour dont plusieurs sièges étaient recouverts de housses de toile.

Deux cendriers pleins de mégots renforçaient l’impression d’occupation récente.

— Et maintenant, dit Hubert, si vous m’expliquiez…

La fille haussa les épaules.

— La situation est simple, déclara-t-elle. Ou bien vous acceptez que je vous offre l’hospitalité, ou bien vous vous considérez comme mon prisonnier…
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Hubert haussa un sourcil intrigué.

— Votre prisonnier ? Comme vous y allez ! Et si je n’étais pas d’accord ?

Gisela sourit. Très calme.

— Vous êtes parfaitement libre de prendre la porte si vous le désirez, affirma-t-elle. Mais cela signifierait que vous êtes contre nous avec les flics. Nous en tirerions, bien entendu, les conséquences qui s’imposent.

Une véritable histoire de fous ! Hubert savait que les révolutionnaires aimaient les complications, mais ceux-là battaient les records.

Gisela s’était débarrassée de son duffle-coat. En dessous, un gros pull en laine laissait deviner deux seins ronds qui semblaient se promener en liberté. Son « jean » la moulait comme une seconde peau et ne devait pas faciliter certains mouvements.

C’était sûrement pour ça qu’elle n’arrivait pas à lever le pied de l’accélérateur.

Elle alla se planter devant une glace et saisit un peigne pour lisser ses cheveux. Il avait suffi de très peu de choses pour l’améliorer dans des proportions que ne suggérait pas sa première apparition sous la pluie. Sans maquillage, avec ses binocles ronds, elle avait un petit air à la fois rétro et frais.

Sans paraître remarquer l’examen d’Hubert, elle lâcha :

— Même si nous le voulions, il nous serait difficile d’assurer votre sécurité…

Hubert secoua la tête.

— Assurer ma sécurité ? s’étonna-t-il. Il faudrait nous entendre. D’un côté, vous parlez de me liquider, de l’autre vous voulez me protéger. Ce n’est pas très clair.

Il commençait à deviner où elle voulait en venir, mais il préférait l’entendre de sa bouche.

Elle continua à manier le peigne avec énergie.

— Il est préférable que vous soyez ici plutôt que dans votre studio. Vous y serez beaucoup moins en danger.

Comme Hubert affichait une certaine incrédulité, elle enchaîna :

— Je n’ai pas l’intention d’entrer dans le détail de notre organisation. Je ne suis d’ailleurs pas au courant de tout car nos cellules sont cloisonnées. Toutefois, je crois pouvoir affirmer que ce n’est pas vous qui étiez visé cet après-midi. Le hasard a voulu que vous vous trouviez dans la voiture qui a été mitraillée. Un hasard doublement malencontreux.

Elle lui jeta un bref regard par l’intermédiaire de la glace.

— Je n’ai pas à juger des raisons qui ont motivé l’attentat. L’essentiel est que vous n’ayez pas été touché. D’autre part, s’il est regrettable que l’attention ait été attirée sur vous, cela vous servira pour l’avenir. Personne n’aura l’idée de vous soupçonner après votre mésaventure.

Elle s’interrompit une seconde pour ramener ses cheveux sur l’épaule droite.

— En revanche, le groupe qui est passé à l’action pourrait vouloir vous retrouver pour vous supprimer. Vous êtes un témoin dangereux. Il ne faut pas que vous puissiez contribuer à l’identification des hommes s’étant trouvés à bord de la voiture. Ils risquent donc de vous attendre à votre studio.

Hubert plissa le front.

— Je ne comprends pas. Puisque vous les connaissez, il vous suffit de les appeler…

Gisela haussa les épaules.

— C’est plus compliqué, expliqua-t-elle. Chaque groupe est autonome, et nous avons établi un cloisonnement sévère pour éviter que la police ne ramasse tout le monde en cas de découverte de l’une de nos cellules. C’est une précaution élémentaire.

Hubert était bien d’accord. Le renseignement avait son importance, mais cela risquait de ne pas lui faciliter la tâche.

— Vous n’êtes quand même pas totalement coupés les uns des autres ?

La jeune fille secoua la tête.

— Dans le cas d’un attentat, le commando est le seul à connaître ses planques. S’il se sent traqué, c’est lui qui prend l’initiative d’établir le contact pour demander de l’aide. Il existe bien un moyen de communiquer, mais il n’est pas instantané. Dans le cas présent, nous n’avons obtenu aucune réponse et nous ne savons pas si le message lui est parvenu.

Elle ôta quelques cheveux qui s’étaient accrochés aux dents du peigne.

— La police est sûrement en état d’alerte et ils doivent redoubler de prudence. Nous ne pouvons quand même pas faire passer une annonce à la radio pour leur dire que vous travaillez pour nous et qu’ils ne doivent rien tenter contre vous…

Présentées de cette manière, les explications étaient assez plausibles. Plus d’une fois, Hubert avait pu se rendre compte combien de mauvaises communications à l’intérieur d’un réseau pouvaient entraîner de quiproquos ou de catastrophes.

C’était très souvent le point faible d’organisations par ailleurs parfaitement efficaces et structurées. La CIA elle-même n’échappait pas à la règle.

— Vous n’allez pas prétendre que vous n’avez personne à la tête qui soit en mesure de joindre tout le monde en cas d’urgence ? objecta-t-il toutefois.

— Ce n’est pas mon problème, éluda Gisela. Je ne suis pas dans le secret et je n’ai pas à l’être. Et si je savais quelque chose, je ne vous le dirais pas !

Si Hubert avait conservé quelques illusions, il était fixé.

Ayant noté qu’il observait les lieux en s’arrêtant sur le téléphone, elle précisa :

— Ne vous cassez pas la tête, l’enregistreur n’est pas ici ! Nous ne sommes quand même pas stupides à ce point. Les flics peuvent débarquer et tout fouiller, ils perdront leur temps.

Son ton se chargea d’ironie.

— Vous pouvez vous brosser ! Vous ne trouverez jamais…

Hubert affecta d’ignorer sa remarque, prit un air soucieux.

— Je ne suis pas sûr que la police me tienne quitte aussi facilement, déclara-t-il. Surtout si elle s’aperçoit que j’ai disparu de mon domicile. Vous oubliez le type du BfV qui me suivait la nuit dernière. Et le message me traitant de « sale espion » trouvé dans ma boîte aux lettres. Je l’ai dit à Johanna. Cela m’inquiète.

Gisela ne parut pas s’en préoccuper outre mesure.

— Vous n’avez pas à vous en faire, répliqua-t-elle. C’est sûrement le commando.

Elle remarqua l’incrédulité qui se peignait sur le visage d’Hubert.

— Ils ont dû vouloir vous flanquer la frousse en prévision de l’attentat d’aujourd’hui. En vous dénonçant au BfV, ils pouvaient espérer vous scier les pattes auprès des Allemands et empêcher votre sale boulot.

Elle se mit à rire.

— Le plus marrant, c’est que cela va contribuer à vous dédouaner complètement. Après la liquidation de cet après-midi, le BfV sera persuadé qu’il s’agissait d’une provocation destinée à vous compromettre. Par contrecoup, ils vont vous considérer comme un type sûr à cent pour cent !

Hubert essaya d’imaginer si le véritable Foster Sullivan se serait satisfait de ces explications. Il n’aurait sûrement pas témoigné d’un enthousiasme débordant.

— Cette salade ne me plaît pas ! grommela-t-il entre ses dents. Cela se terminera mal !

Gisela eut un geste négligent.

— Tout à l’heure au téléphone, vous m’avez bien dit que vous alliez prendre vos précautions vis-à-vis de nous ? Si vous êtes assez bête pour vous faire pincer, vous pourrez toujours l’invoquer comme circonstance atténuante. Et si vous vous conduisez comme un prisonnier modèle, vous avez des chances de sortir de cabane au bout de sept ou huit ans…

Charmante perspective !

Elle posa son peigne pour se retourner, le visage soudain fermé.

— À moins que vous ne décidiez de tout plaquer et de prendre la porte. Auquel cas, ce qui vous attend sera beaucoup plus définitif. Vous avez pu constater que nous ne plaisantons pas quand nous avons résolu de nous débarrasser de quelqu’un.

L’espace d’un instant, Hubert revit le cadavre sanglant de Ronald Pierce.

Indépendamment des explications de la jeune fille, il avait le sentiment que l’adversaire mijotait autre chose en ce qui le concernait. Les arguments avancés à propos du commando acharné à supprimer le témoin qu’il représentait n’étaient pas très convaincants. Ce n’était qu’un prétexte pour le conserver sous la main.

S’il voulait savoir pourquoi, Hubert n’avait d’autre solution que d’attendre en continuant de jouer le jeu.

En espérant que cela ne tournerait pas trop mal…

Mais il ne fallait pas qu’il ait l’air de céder trop facilement.

— Et si la police s’inquiète de ma disparition momentanée et m’interroge à ce propos ?

Gisela balaya l’objection.

— Facile ! Certains hommes éprouvent une réaction… glandulaire lorsqu’ils échappent à la mort. C’est ce qui vous sera arrivé. Pour cent cinquante ou deux cents marks, vous trouverez dix filles prêtes à jurer que vous ne les avez pas quittées une seconde et que vous avez passé tout le temps à faire l’amour.

Hubert grimaça.

— Cela ne marchera pas. Si la police les menace de les boucler ou de les ramasser chaque fois qu’elles mettent le pied sur un trottoir, elles cracheront le morceau. Aucune ne résistera à la perspective de perdre son gagne-pain.

— Qui vous parle de putains ? rétorqua Gisela. Je vous donnerai des noms d’étudiantes sympathisantes mais qui n’ont aucun rapport direct avec le mouvement. Si vous leur glissez que vous avez des problèmes avec les flics, elles se feront hacher menu plutôt que d’en démordre. Dans le lot, il y en aura bien une qui aura dormi seule. Vous pourrez même vous offrir un petit essai pour faire plus vrai.

La formule était imagée.

— Vous pensez décidément à tout ! ironisa Hubert. Je suppose que vous irez jusqu’à m’avancer l’argent ?

Il se voyait déjà en train de parcourir les couloirs de la cité universitaire ou d’aller d’une chambre de bonne à une autre pour proposer sa marchandise !

Kolossale idée…

En tout cas, cela semblait indiquer qu’on n’avait pas l’intention de le conserver longtemps sous le boisseau avant de le remettre en circulation.

— On verra, fit Gisela.

Hubert la devina sur le point d’ajouter quelque vérité bien sentie sur les types qui ne pensaient qu’au fric, mais elle eut le réflexe de ravaler ses paroles à temps.

Ce n’était pas le moment de vexer son « prisonnier » et de se l’aliéner alors qu’elle venait de se donner tant de mal pour l’amadouer !

— Puisque nous sommes d’accord sur le principe, reprit-elle, autant dormir. J’ai sommeil, et nous risquons d’avoir à nous lever bien avant l’aube si le contact avec le commando est rétabli.

Elle désigna la pièce d’un geste circulaire de la main.

— Vous n’avez qu’à dormir ici. Il n’y a qu’un seul lit disponible dans la maison et je me le réserve. Si vous voulez vous laver les mains, c’est au bout du couloir.

Hubert secoua la tête.

— Pas question ! déclara-t-il. Vous ne pouvez pas me laisser comme ça. Imaginez que je vous fausse compagnie pendant votre sommeil. Vous auriez certainement de gros ennuis. Un prisonnier, il faut l’avoir à l’œil. Si vous le négligez une seule seconde, il risque de s’envoler.

Il la détailla avec une assurance tranquille.

— Et puis, il y a cette… réaction que vous évoquiez, ajouta-t-il. Je crois que je suis dans ce cas. J’en suis même certain. Je sens qu’elle grandit terriblement.

Une drôle de lueur traversa les prunelles sombres de Gisela. Hubert eut la certitude que Johanna s’était livrée à quelques confidences sur la nuit précédente.

— Vous n’y pensez pas ! s’indigna-t-elle.

D’un ton qui proclamait très exactement le contraire.

— J’y pense de plus en plus, affirma Hubert. Je ne pense même plus qu’à ça…

Il aurait bien visité la maison pour s’assurer qu’ils y étaient seuls et que personne ne risquait de venir les déranger, mais ce n’était visiblement pas ce qu’elle attendait de lui.

Quelques instants plus tard, tandis qu’elle s’abandonnait et que ses hanches s’animaient d’un mouvement de balancier contre celles d’Hubert, il put vérifier ce qu’il soupçonnait depuis qu’elle avait enlevé son duffle-coat.

Sous son gros pull, elle en portait bien un second, très fin, mais aucun soutien-gorge ne venait emprisonner ses seins ronds et durs, aux pointes dressées.

Tandis qu’Hubert les lui caressait longuement, savamment, elle s’attaqua aux boutons de sa chemise puis à sa ceinture avec une impatience grandissante. Ses doigts nerveux purent apprécier toute l’ampleur de la réaction annoncée.

Un comble pour une révolutionnaire…

Le plus dur fut de l’extraire de son « jean ». Une feuille de papier à cigarette aurait été à l’étroit entre le tissu et sa peau nue. Hubert était heureusement expert dans ce genre d’épluchage.

L’unique lit était beaucoup trop loin et les fauteuils peu appropriés. Ils choisirent le sofa dont les coussins voltigèrent très vite à travers la pièce.

*
* *

L’irruption de trois silhouettes brandissant une sorte de bâche arracha Hubert au sommeil.

Il s’était attendu à quelque manœuvre dans ce goût-là et ne fut qu’à moitié surpris.

Les trois types devaient être planqués à l’étage ou posséder les clés d’une seconde porte pour s’introduire dans la maison par l’arrière. Hubert leur sut gré d’avoir attendu la fin du quatrième round pour se manifester.

Des gens pleins de tact…

Profitant d’un temps de repos entre deux reprises, Gisela avait éteint l’électricité pour allumer une grosse bougie de couleur, beaucoup plus intime et discrète.

De toute façon, Hubert n’aurait pas eu le loisir d’enregistrer grand-chose.

À peine avait-il ouvert les yeux que la bâche s’abattait sur lui, l’aveuglant et paralysant ses mouvements.

Il tenta de se débattre et de ruer pour la forme, mais pas trop. L’expérience lui avait enseigné que les désagréments sont toujours fonction de la résistance opposée. Alors, autant les limiter.

Un premier coup sur le front éclaira une ronde de chandelles dans sa tête.

Un second, à la tempe, acheva de l’assommer pour le compte.
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Hubert avait l’impression très pénible d’être un sac de noix secoué par un concasseur. Il était prisonnier d’un carcan qui l’étouffait. Ses poumons manquaient d’air. Il allait être broyé quand il descendrait entre les énormes mâchoires qui trépidaient sous lui.

Un brutal élancement dans le crâne le ramena à la réalité. Il se souvint.

L’amour avec Gisela dans la maison du quartier de Riederwald, le sommeil après le plaisir, l’irruption des trois types et le réveil en fanfare, la courte lutte inégale, les deux coups qui l’avaient assommé…

Finalement, il n’avait eu que ce qu’il attendait. Il l’avait bien cherché.

Gisela ne simulait pas lorsqu’il l’avait fait longuement gémir et râler sous lui. Impossible de douter de l’authenticité de ses réactions à ce moment-là. Il n’empêche qu’elle n’ignorait pas ce qui se préparait et qu’elle avait dû prévoir dès le début de coucher avec lui afin de mieux l’endormir.

Éternelle duplicité féminine !

Malgré tout, Hubert ne parvenait pas à lui en vouloir…

Il aurait très bien pu tomber sur un laideron moustachu, plat comme une planche et frigide.

Encore que dans ce cas il n’aurait sûrement pas poussé les choses assez loin pour découvrir ce dernier point…

Il devait être ficelé à l’intérieur de la bâche qu’on lui avait jeté dessus, ce qui provoquait cette sensation d’étouffement. Et le plancher sur lequel il était étendu était sans doute celui d’une camionnette ou d’un camion roulant sur une route au revêtement médiocre.

Son mal de tête était supportable, mais Hubert sentait un froid insidieux s’infiltrer à l’intérieur de la bâche. Le chauffage ne devait pas fonctionner à la perfection.

La prochaine fois qu’il ferait l’amour à une révolutionnaire anarchiste, il garderait, ses vêtements et son manteau.

L’épreuve cessa bientôt. Le véhicule ralentit, vira, roula encore un peu et s’immobilisa. Plusieurs portières furent ouvertes, dont l’une devait correspondre à l’arrière.

Hubert décida de continuer à feindre l’inconscience en attendant de voir comment se présenterait la situation. Non seulement ses ravisseurs laisseraient peut-être échapper quelques indices s’ils le croyaient hors d’état d’entendre, mais il était préférable qu’il récupère un maximum de moyens.

S’il n’était pas à moitié gelé d’ici là…

Des pas résonnèrent sur le plancher où il gisait, et deux paires de mains l’empoignèrent par les épaules et par les chevilles pour le soulever.

Un instant, Hubert craignit qu’on ne le balance dehors sans autre forme de procès, mais ses ravisseurs le descendirent du véhicule sans trop le bousculer. N’échangeant que de brèves onomatopées, ils entreprirent de le transbahuter à l’intérieur d’un bâtiment.

Au terme d’un parcours sinueux, Hubert comprit qu’ils le faisaient pénétrer dans une pièce. Il raidit ses muscles dans l’attente du choc, mais ils le déposèrent sur le sol sans le lâcher.

Trop gentil à eux !

Tant de prévenances dissimulaient sûrement quelque chose…

Hubert sentit qu’un des hommes se penchait sur lui pour couper les liens qui ficelaient la bâche. Puis des pas s’éloignèrent et le silence se fit.

Une minute s’étant écoulée sans rien apporter de nouveau, Hubert commença prudemment à se dégager de la bâche qui l’enveloppait. Il aspira une bouffée d’air avec soulagement, découvrit qu’il se trouvait dans une sorte de remise aux murs nus, éclairée par une lampe-tempête posée sur le sol poussiéreux. Ses vêtements avaient été jetés à un mètre de lui.

Il s’aperçut aussi qu’il n’était pas seul. Un homme était appuyé contre l’encadrement de la porte et l’observait avec attention, silencieux. Vêtu de noir, un fusil d’assaut Kalachnikov calé dans la saignée du coude, il portait une cagoule sombre percée de trois trous pour les yeux et la bouche.

Constatant que le prisonnier était réveillé, il pointa le canon de son arme vers le tas de vêtements.

— Rhabille-toi et rapplique ! ordonna-t-il en allemand avec un fort accent hollandais.

Après quoi, tournant à demi la tête vers l’arrière sans cesser de surveiller Hubert, il cria :

— Il vient de sortir du potage ! Je le fais fringuer et je l’amène !

Tout en réprimant un frisson, Hubert acheva de sortir son torse nu de la bâche, se palpa le crâne en affectant d’être encore sérieusement sonné.

— C’est vous qui m’avez assommé ?

L’autre émit un grognement.

— Te fatigue pas ! Tu ferais mieux de remettre tes loques avant d’attraper la crève.

La voix de la sagesse… De toute manière, il ne s’agissait sûrement que d’un homme de main et il n’y avait pas grand-chose à en attendre. Il fallait aussi compter avec les autres, dont Hubert ignorait le nombre.

Il se rhabilla, vérifiant au passage qu’on ne lui avait rien subtilisé. Pour ce qui était du contenu de ses poches et de son portefeuille, tout était parfaitement authentique et suffisamment « vieilli » pour éviter qu’une impression de trop neuf n’éveille la méfiance. Les services chargés de fabriquer des « toits » à la CIA connaissaient leur affaire.

Hubert avait même une ancienne photo de lui, juste assez jaunie, le montrant en uniforme de capitaine dans une garnison où le véritable Foster Sullivan avait été affecté quelques années plus tôt. Derrière, une annotation à l’encre passée imitait son écriture à la perfection. Des experts s’y seraient trompés.

— Allons-y…

Autant témoigner de toute la docilité souhaitable. Hubert ne se serait pas laissé assommer pour rien. Que cela lui serve au moins à savoir pourquoi on l’avait transporté ici.

Le garde lui fit suivre un couloir coudé à angle droit jusqu’à une pièce brillamment éclairée qui s’ouvrait sur la gauche. Il se tenait à trois pas derrière, le Kalachnikov braqué, dans une attitude vigilante qui trahissait une certaine habitude.

Hubert comprit tout de suite en découvrant la puissante lampe à réflecteur dirigée vers une chaise disposée face à la table de bois qui la supportait.

Interrogatoire…

Deux hommes se tenaient dans la pénombre, la tête masquée par des cagoules. Comme il n’avait pas encore la lumière dans les yeux, Hubert put les distinguer sans trop de mal.

Et là, il eut un choc !

Si l’apparence du premier n’évoquait rien pour lui, il n’en allait pas de même pour le second, un peu en retrait. De taille moyenne, mince, avec des mains de violoniste, il possédait cette étroitesse de hanches et cette allure de danseur espagnol qui ne pouvaient appartenir qu’à Enrique Sagarra…

Ce vieil Enrique ! Un des plus anciens compagnons d’armes d’Hubert à la CIA, son complice dans tant de missions effectuées en commun aux quatre coins du monde…

La présence d’Enrique dans les rangs de l’adversaire donnait une dimension nouvelle à l’affaire. Pour que Washington ait jugé bon d’infiltrer le mince Espagnol, il fallait que ce soit très sérieux.

Et surtout, le fait qu’Hubert n’ait pas été prévenu signifiait qu’il existait des ramifications inconnues qui ne permettaient pas de supposer qu’ils se retrouveraient tous les deux à Francfort !

Hubert réussit à dissimuler son trouble et à conserver un visage impassible. Il s’immobilisa à l’entrée de la pièce.

— Je proteste contre…

Le cagoulard qui se tenait à côté d’Enrique l’interrompit sèchement.

— Asseyez-vous et bornez-vous à répondre à mes questions !

Hubert hésita comme s’il allait s’insurger, haussa finalement les épaules et alla prendre place sur la chaise. La lumière violente de la lampe l’obligea à fermer presque complètement les paupières. Il ne pouvait plus rien voir de ce qui se passait derrière.

— J’en ai assez de vos histoires tordues, affirma-t-il. On me dénonce au BfV, on me tire dessus et je me fais assommer. Ce n’est pas du tout ce qui était prévu. Je…

— Mon nom de code est Pedro, coupa l’autre. Je dois m’assurer que vous êtes bien le commandant Foster Sullivan et non pas un provocateur de la CIA. Si vous répondez correctement, nous vous rendrons votre liberté. Dans le cas contraire, vous ne sortirez pas d’ici vivant !

C’était clair comme de l’eau de roche. On ne pouvait pas lui reprocher de ne pas annoncer la couleur.

— Je ne suis pas de cet avis, ajouta une autre voix. Nous ne pouvons pas prendre de risques. Dans le doute, nous devons le liquider. Je n’ai pas besoin de l’entendre. Je vote contre dès maintenant !

Cette fois, il n’y avait plus aucun doute possible. C’était bien d’Enrique.

Hubert trouva qu’il y allait un peu fort et qu’il aurait pu choisir une autre manière de se faire reconnaître avec certitude. Comme toujours, il fallait qu’il en rajoute.

Le dénommé Pedro ne se laissa pas influencer par l’intervention.

— Date et lieu de naissance ? enchaîna-t-il d’un ton inquisiteur. Noms de vos parents et de vos grands-parents ? Où habitiez-vous en septembre 1961 ? Quand avez-vous rencontré Felix pour la première fois ? Quel était le prénom de la secrétaire du général canadien avec qui vous étiez en relations à Mons ? Couchiez-vous avec elle ? Était-elle aussi la maîtresse du général ?

Hubert s’efforça de mettre de l’ordre dans ses idées. Il se sentait encore un peu brumeux.

Heureusement, le vrai Foster Sullivan n’avait pas été avare de détails et ceux qui l’avaient pressé comme du citron étaient de véritables spécialistes.

— Puis-je avoir une cigarette ? fit-il. Cela m’aidera à…

— Répondez d’abord et n’oubliez pas que votre vie est en jeu !

Pendant la demi-heure suivante, Hubert fut soumis à un feu roulant de questions aussi précises qu’inattendues.

Pedro avait l’art de multiplier les pièges et de donner l’impression d’en connaître infiniment plus qu’il n’en savait en réalité. Heureusement, Hubert avait une mémoire exceptionnelle et il avait pu apprendre un dossier bien préparé, très complet.

Par ailleurs, il n’ignorait pas que des réponses instantanées et toutes exactes étaient souvent révélatrices d’une leçon récitée par cœur. À dessein, il commit quelques petites erreurs minimes, qu’il corrigea naturellement lorsque la question revint sous une autre forme, marquant des hésitations convaincantes à plusieurs reprises.

Il transpirait à grosses gouttes sous la chaleur et la clarté aveuglante de la puissante lampe qui demeurait braquée à deux mètres de son visage. Encore heureux qu’on ne l’oblige pas à garder les yeux ouverts. Après le rhume, c’était le coup de sang qui le guettait. Il devait être rouge comme une tomate et ressembler à une chouette réveillée en plein midi.

Enfin, Pedro jugea l’épreuve suffisante. Il arrêta l’interrogatoire.

— Vous allez retourner dans l’autre pièce. Nous allons délibérer sur votre sort.

Escorté du Hollandais et d’Enrique, Hubert fut reconduit dans la remise où il avait été déposé quand ils étaient arrivés.

Cette fois, la porte fut soigneusement verrouillée à double tour.

*
* *

Plutôt que de s’interroger en pure perte sur le destin qu’on lui réservait, Hubert s’était enroulé dans la bâche pour s’octroyer quelques instants de sommeil réparateur. La délibération à son sujet pouvait prendre dix minutes ou durer autant qu’un discours de Fidel Castro.

Il fut réveillé par le bruit d’une clé actionnant la serrure. Aussitôt, il retrouva toute sa lucidité et se débarrassa vivement de la bâche pour se redresser.

Le battant de la porte fut entrebâillé avec prudence.

— Pas de blague, hein ? souffla la voix d’Enrique. C’est seulement le petit révolutionnaire de service…

Connaissant Hubert, il devait craindre de se faire assommer s’il passait la tête à l’intérieur sans s’annoncer au préalable.

Courageux, mais pas téméraire.

— Vous pouvez entrer, répliqua Hubert. Vous ne risquez rien. Je ne souhaite pas votre mort, moi !

— C’est ma couverture qui veut ça, plaida Enrique. Je suis censé appartenir à la tendance dure des dures. J’ai des aigreurs d’estomac pendant toute la journée si on ne me sert pas mon impérialiste quotidien au petit déjeuner.

Malgré l’assurance d’Hubert, il préféra glisser d’abord un regard circonspect.

— De toute façon, c’était sans conséquence pour vous, précisa-t-il. Je savais par mon petit doigt que la cause était déjà entendue à votre sujet et qu’il s’agissait seulement d’une mise en condition.

— Et si votre petit doigt s’était trompé ?

— J’aurais affirmé que vos réponses m’avaient fait changer d’avis et m’avaient convaincu que vous étiez un traître très honnête.

Devinant les pensées d’Hubert, il ajouta :

— Pedro est allé rendre compte et recevoir des instructions. Il ne reviendra pas avant deux bonnes heures. Quant au copain hollandais que vous avez vu, il carbure au Bols. J’ai versé quelques gouttes de potion magique dans son biberon, juste assez pour qu’il roupille sans avoir l’œil trop vague au réveil…

— Vous êtes un homme plein de ressources !

— Vous allez mettre à mal ma modestie bien connue…

Pour la circonstance, Enrique avait laissé prospérer son système pileux en toute liberté. Sa petite moustache en accent circonflexe, si méticuleusement taillée d’ordinaire, avait pris des proportions de buisson sauvage et lui retombait de chaque côté de la bouche. Une barbe broussailleuse avait envahi ses joues et ses cheveux ondulés lui descendaient dans le cou ainsi que sur les oreilles. Cela lui donnait une apparence patibulaire et inquiétante.

Ce n’était sûrement pas en trois jours qu’il avait pu arriver à ce résultat. Cela voulait donc dire que sa mission avait été mise en route depuis pas mal de temps.

— Si vous m’expliquiez ? demanda Hubert.

Enrique bomba le torse.

— Vous avez devant vous le très illustre terroriste vénézuélien Enrique Vladimirovitch Canapa, ancien compagnon du « Che » au temps de sa folle jeunesse, recherché par les polices de plus de vingt pays, condamné sept ou huit fois à mort ou aux travaux forcés à perpétuité par les justices bourgeoises, évadé des geôles capitalistes après une hécatombe de tortionnaires fascistes…

Hubert fronça les sourcils.

— Vous ne croyez pas que vous forcez un peu la dose ?

Enrique parut sincèrement indigné.

— Certainement pas ! Depuis que je grenouille dans le gauchisme international, le plus minable a au moins quinze flics à son actif, plus autant d’attentats et trois ou quatre prises d’otages ou détournements d’avions. Si je devais faire le total des bombes posées par tous les types que j’ai rencontrés, les capitales européennes ne seraient plus que des champs de ruines.

Il plissa le front.

— Vous ne voudriez pas que je me rende suspect à leurs yeux en avouant que je n’ai pas incendié mes dix cars de police au cours des six derniers mois…

Hubert soupira intérieurement. Enrique ne changerait jamais.

— Soyez sérieux trois minutes, demanda-t-il. Que faites-vous à Francfort ?

Enrique eut un geste d’ignorance.

— À vrai dire, je n’en sais rien. Pedro n’est pas du genre bavard.

Il s’interrompit une demi-seconde avant d’expliquer :

— La Maison m’a injecté dans le circuit en Colombie. Un réseau qu’elle tient sous contrôle et qui m’a servi de label de garantie pour m’infiltrer au Mexique. Je n’ai pas de mission précise. Je dois essayer de voir un maximum de monde et enregistrer les filières qu’on me fait emprunter. Je dispose de « boîtes aux lettres » pour rendre compte. Bien entendu, si je soulevais un truc énorme, j’aurais la ressource de m’adresser à l’ambassade la plus proche pour établir un contact direct avec Washington.

Il haussa les épaules.

— Jusqu’à présent, j’ai surtout fait du tourisme. Je n’allais pas me griller parce que des excités projetaient de plastiquer des bureaux ou une mission commerciale pendant la nuit. De Mexico, j’ai fait un saut à Lisbonne, mais les Portugais commencent à en avoir par-dessus la tête des gauchistes et du bordel permanent. Un jour, j’ai failli me faire flanquer dans le Tage. Le lendemain, ce sont des paysans qui nous ont couru après pour nous embrocher avec leurs fourches parce qu’on a voulu leur expliquer que la vraie démocratie consistait à pendre les bourgeois. J’ai trouvé le pays un peu trop remuant et j’ai émigré en Hollande. On m’avait dit qu’il y avait la pagaille à organiser dans l’armée.

Il secoua la tête, désabusé.

— Les soldats hollandais, c’est cheveux longs et idées courtes ! Pour arriver à y fourrer leur tignasse, il leur faudrait des casques de deux pointures au-dessus. Ils ont des comités dans toutes les casernes et ils se foutent de tout. Ils savent que la moitié des filles sont plombées, mais ils y vont quand même. La drogue est légalement interdite, mais vous en trouvez à tous les coins de rue et un sur deux en tâte. Je ne vous parle pas des pédés qui font ça au grand jour avec la bénédiction de l’église. Même pas moyen de leur apprendre à fabriquer un cocktail Molotov ou à bricoler une bombe. Ils sont tellement avachis qu’ils en arrivent à aimer les flics !

Il ricana.

— Le plus sale tour qu’on pourrait jouer aux Russes, ce serait de leur laisser envahir la Hollande. En moins de huit jours, la moitié de l’Armée Rouge aurait attrapé la chtouille et serait flippée jusqu’aux yeux…

Une idée à retenir ! L’ennui, c’est qu’il fallait d’abord traverser d’autres contrées, et que Moscou ne se contenterait sans doute pas du seul pays des tulipes.

— Je suis un peu injuste, convint Enrique. Il existe quand même des purs qui n’aiment ni les filles, ni les garçons, ni la drogue. Mon copain Joop, par exemple, celui qui m’a aidé à vous assommer et à vous ficeler dans la bâche. Tous les soirs, il relit un chapitre du petit livre, rouge ou quelques pages des pensées de Mao en descendant son demi-litre de Bols…

L’intéressant aurait été de déterminer laquelle des deux thérapeutiques l’aidait à s’endormir le plus rapidement.

Voyant que ses pérégrinations détaillées ne soulevaient pas l’enthousiasme d’Hubert, Enrique leva une main apaisante.

— J’y arrive… J’y arrive…

Il ébaucha le geste de sortir une boîte de cigarillos de sa poche, se ravisa en songeant que l’odeur du tabac n’était peut-être pas recommandée dans une pièce où Hubert n’était pas censé avoir reçu de visite.

— Donc, la Hollande commençait à me paraître un peu trop plate lorsque mon copain Joop m’a indiqué qu’on recherchait deux spécialistes hautement qualifiés à Francfort pour un boulot de première classe. Inutile de vous dire que j’ai répondu présent.

Il marqua une pause.

— Je ne m’étends pas sur le voyage et sur la période d’acclimatation, reprit-il. Quand Pedro est venu nous chercher pour emballer un type qu’il fallait passer à l’attendrisseur, on lui a organisé ça aux petits oignons.

Il cligna de l’œil.

— Quand je vous ai reconnu à poil avec la fille, j’ai failli en lâcher la bâche ! Qu’est-ce que vous fabriquez à Francfort ?
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Hubert décocha un regard noir à Enrique.

— Vous vous fichez de moi ?

— Pas du tout ! Je ne savais même pas que le type s’appelait Foster Sullivan. Et encore moins que c’était vous. Quand je vous ai reconnu, il était trop tard. Tout ce que je pouvais faire, c’était taper sec et vite pour vous empêcher de vous débattre et éviter que Joop ne vous casse le nez ou pire…

Enrique paraissait sincèrement peiné que sa bonne foi ait pu être mise en cause.

— D’accord, reprit-il, je me doute que ce n’est pas par amour de l’uniforme que vous avez chaussé les bottes de ce Foster Sullivan. En revanche, ce que je n’ai pas très bien saisi, c’est ce qui s’est produit avec ce Ronald Pierce. C’est quelqu’un de chez nous ?

Hubert relata brièvement l’épisode de l’attentat de la Mainzer Landstrasse.

— Vous n’en saviez rien ?

Enrique secoua la tête.

— J’ignore si la radio en a parlé, et Pedro n’a pas pris la peine de me mettre au courant.

— Ainsi, vous ne savez pas ce que vous fabriquez exactement à Francfort ?

Enrique grimaça.

— J’ai tout de même cru comprendre que Joop et moi sommes ici parce que le mouvement avait eu récemment quelques déboires, probablement ces deux bombes qui ont explosé prématurément. Ne me demandez pas sur quoi je m’appuie, parce que je serais bien incapable de vous répondre. Mais je ne serais pas surpris qu’on ait voulu se débarrasser des deux gars et qu’on ait trafiqué les bombes de façon qu’elles leur sautent entre les pattes.

Il marqua une courte interruption, l’air songeur.

— Quand il nous a interrogés au moment de nous réceptionner, Pedro est revenu à plusieurs reprises sur la question des explosifs. Il a fait une allusion qui m’a paru plutôt louche à propos de matériel défectueux et de types qui se prétendaient plus compétents qu’ils ne l’étaient. Je me suis fait la remarque que j’y regarderais à deux fois si je devais tripoter des engins que je n’aurais pas monté moi-même.

Il soupira.

— Pour le reste, il s’est contenté de nous fournir une planque, un système d’alarme et de nous mettre en attente. J’ai l’impression qu’il se mijote un gros coup et qu’il compte nous utiliser à cette occasion, mais je ne peux pas vous en dire plus. Simplement, le fait que vous soyez vous aussi sur l’histoire semble confirmer que c’est sérieux.

Hubert aurait préféré disposer d’éléments plus tangibles.

— Que savez-vous sur le réseau ? Quelle voiture possède Pedro ?

La logique voulait, ainsi que l’avait affirmé Gisela, que la fusillade ait été perpétrée par un autre groupe. Il n’était pas exclu cependant qu’une des filles ait tenu le volant pendant que Pedro maniait la mitraillette.

Toutes les hypothèses devaient être envisagées, même les plus invraisemblables. Avec des gens qui plaçaient des bombes qui leur explosaient dans les mains, tout était possible.

— Je ne connais que Pedro, répondit Enrique avec une mimique d’excuse. Il a oublié de me présenter les autres. En dehors de notre planque et de cette baraque, il nous a seulement donné un numéro de téléphone à n’utiliser qu’en cas d’urgence. Une ligne branchée sur répondeur automatique…

Comme par hasard, il s’agissait du numéro grâce auquel Hubert avait obtenu Gisela. Intéressant.

La ligne semblait réservée à la sécurité du réseau. Dans ce cas, le système de l’enregistreur cachait sûrement une coupure quelconque servant de sas.

Hubert était curieux de savoir si son correspondant de Wiesbaden avait découvert quelque chose de ce côté-là. Cela pouvait se révéler important pour la suite.

— Pour ce qui est des voitures, je lui en ai vu plusieurs, reprit Enrique. Sans compter le fourgon à bord duquel nous vous avons transporté, une CX 2200 et une BMW 520… Il y a aussi l’Audi 100 LS qu’il nous a procurée. Une autre fois il s’est pointé à notre planque dans une grosse Mercedes noire ou bleu marine. Ce n’est pas lui qui conduisait, mais je n’ai pas pu voir qui était au volant. Par la fenêtre de notre planque, l’angle est mauvais. En plus, il pleuvait et les plaques étaient trop boueuses pour que je les déchiffre à cette distance.

Hubert nota le renseignement. Pour autant qu’il ait pu en juger, c’était déjà une Mercedes qui avait fait l’appel de phares pour donner le feu vert à Johanna. Quant à la voiture d’où la rafale était partie, c’en était bien une… Aucun doute là-dessus.

Francfort et ses environs devaient en compter un nombre respectable, mais un réseau terroriste ne disposait sûrement pas des moyens financiers suffisants pour se doter de tout un parc automobile dans le haut de la gamme. Comme il aurait été trop risqué d’en voler une à chaque déplacement, cela constituait un nouveau faisceau convergent.

Depuis un moment, un point tracassait Hubert. À moins d’être acculé à un regroupement par manque de personnel, il était contre toutes les règles de sécurité et de cloisonnement de mélanger le renseignement pur et l’activité subversive, telle la pose de bombes.

Pour l’éviter, il aurait suffi d’attendre que le réseau soit réorganisé et prévenir indirectement le commandant Foster Sullivan de se mettre en sommeil pendant un certain temps.

— Trouvez-vous normal que votre copain Joop et vous-même ayez été conviés à assister à mon interrogatoire ? demanda-t-il.

Enrique fit la grimace.

— Sûrement pas ! J’allais justement vous en parler.

Il marqua un long temps d’arrêt.

— Que ce soit vous ou nous, il y en a qui sont destinés à ne pas faire de vieux os…

*
* *

Le trajet de retour s’effectua dans des conditions moins inconfortables pour Hubert, dispensé de la bâche et du plateau mal rembourré du fourgon.

On se contenta de lui enfiler un grand sac sur la tête et les épaules, et de lui en attacher le bas à la ceinture sans lui ficeler les poignets. Aveuglé, mais pouvant respirer à peu près normalement, il fut invité à prendre place à l’arrière d’une grosse limousine.

Autant de précautions totalement superflues, Enrique lui ayant révélé l’emplacement de l’endroit où on l’avait conduit, une ancienne entreprise désaffectée à la sortie d’Offenbach, en retrait de la route de Seligenstadt. Mais ce n’était pas lui qui irait le clamer sur les toits…

Pedro, entouré de Joop et d’Enrique, s’était montré laconique.

— Vos explications ont été jugées satisfaisantes. Vous pouvez regagner votre studio et reprendre normalement vos occupations. Nous vous ferons signe lorsque nous aurons besoin de vous. N’essayez pas de revoir Gisela et gardez-vous surtout d’aller trouver la police.

Il avait coupé court à toute question, refusant de fournir le moindre éclaircissement.

Après une douzaine de changements de direction successifs propres à lui faire perdre complètement le sens de l’orientation, le conducteur freina pour stopper, et Hubert reçut l’ordre de descendre. Tandis qu’il s’écartait de trois pas en tâtonnant prudemment du pied, la portière claqua et la voiture redémarra aussitôt.

Le temps qu’il dénoue les cordelettes qui attachaient le sac à sa ceinture, elle n’était plus qu’un souvenir.

Hubert découvrit qu’il se trouvait sur une petite route forestière. À environ deux cents mètres, des réverbères encapuchonnés de brume éclairaient un groupe de maisons. Il bruinait, et la nuit obscure clapotait du bruit de milliers de gouttes tombant des branches sur le tapis de feuilles mortes. Un froid pénétrant s’ajoutait à l’humidité palpable. Hubert jugea qu’il devait être dans une des forêts au sud du Main, mais il aurait été incapable de préciser l’endroit à une quinzaine de kilomètres près.

Abandonnant le sac dans les buissons à demi déplumés, il remonta son col et marcha vers les lumières enveloppées de halos laiteux. Il ne lui fallut que quelques minutes pour pénétrer dans l’agglomération encore endormie.

Il s’agissait de Neu-Isenburg, petite localité industrielle située juste au sud de l’autoroute E 5 vers Aschaffenburg et Wurzburg, en bordure de la Frankfurter Stadtwald.

À défaut de taxi, il devait bien exister un tramway ou un bus pour Francfort. Les premiers circulaient certainement déjà pour transporter les travailleurs les plus matinaux.

La découverte que la première grande rue rectiligne s’appelait Bahnhof Strasse résolut le problème. À condition de ne pas se tromper de sens, elle conduisait à coup sûr à une gare. Probablement le bâtiment éclairé qui se devinait tout au bout, au milieu d’un léger brouillard.

C’était bien ça. Un train arriva presque tout de suite, et Hubert se mêla aux autres voyageurs, presque tous des hommes mal réveillés dont plus d’un avait manifestement vu le jour sous le soleil méditerranéen.

Malgré les restrictions draconiennes apportées à l’immigration, il restait encore pas mal de Turcs et d’Arabes en Allemagne.

Une dizaine de minutes plus tard, Hubert débarquait à la gare centrale de Francfort.

Am Hauptbahnhof, la grande place devant le bâtiment, comportait plusieurs stations de taxis, que ce soit à l’arrivée des grandes lignes, près de l’office du tourisme ou au terminal des navettes par car avec l’aéroport. On était à peu près assuré d’en trouver un, en attente ou dans les quelques minutes.

Hubert monta dans le premier et se fit déposer à proximité de son studio.

À supposer que les tueurs adverses aient passé une partie de la nuit à guetter son retour pour réparer leur maladresse de la soirée précédente, ils avaient plié bagage.

La voie était libre…

*
* *

Rasé de frais, revigoré par une bonne douche, Hubert achevait de s’habiller quand la sonnette de la porte d’entrée retentit.

Dehors, le ciel commençait tout juste à s’éclaircir. La visite d’un vendeur de tapis ou d’un quelconque démarcheur à domicile était très improbable à cette heure.

Intrigué, Hubert se dirigea vers la porte. L’absence de viseur à travers le battant empêchait de voir celui ou ceux qui se trouvaient derrière. Prudemment, il entrouvrit de deux centimètres, prêt à se rejeter à l’abri du mur en cas de mauvaise surprise ou de danger.

— Commandant Foster Sullivan ?

Pour autant que l’étroit champ de vision permettait d’en juger, l’homme debout devant le paillasson était seul. Âgé d’environ quarante-cinq ans, de taille légèrement supérieure à la moyenne, il était vêtu d’un manteau foncé et coiffé d’un chapeau sans fantaisie. Son visage, assez quelconque, n’était pas de ceux qui retiennent l’attention et dont on se souvient.

Ses deux mains, la gauche tenant le gant de la droite, n’étaient pas dissimulées.

Hubert ouvrit un peu plus la porte. Personne d’autre n’était sur le palier.

— C’est moi…

L’inconnu ôta son chapeau. Le sommet de son crâne avait tendance à se dénuder.

— Je vous prie d’excuser la liberté que je prends en venant vous déranger à cette heure, fit-il. J’aurais sans doute dû vous téléphoner pour m’annoncer. Pourriez-vous m’accorder quelques instants ? Mon nom est Hermann Kern…

Il s’exprimait dans un anglais sans accent et ses manières cérémonieuses étaient bien dans la vieille tradition germanique.

Hubert le détailla en vue de déceler une protubérance suspecte, mais la coupe de son manteau ne permettait pas de s’assurer s’il portait une arme dans un baudrier d’aisselle ou dans un étui de ceinture.

Cela ne signifiait rien. Certains automatiques extra-plats, très légers, tenaient dans une poche sans pratiquement déformer le tissu.

— Entrez, je vous prie. Mais je vous demanderai de ne pas regarder le désordre…

— C’est moi qui suis confus de vous déranger, répéta Hermann Kern.

Hubert referma la porte derrière lui sans le quitter de l’œil.

— Autant que je vous dise tout de suite que j’occupe un poste comportant quelques responsabilités au Bundesamt für Verfassungsschutz…
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Hubert tendit la main pour le débarrasser de son chapeau et de ses gants. Il prit l’air poli mais réservé de quelqu’un qui n’apprécie pas les complications administratives.

— Je suppose que vous venez pour l’attentat d’hier ? J’ai déjà signé une déposition au commissariat central. Je ne peux que vous répéter que j’ai simplement entrevu le canon d’une mitraillette et que je me suis aussitôt jeté à terre en criant un avertissement.

Hermann Kern hocha la tête.

— C’est exact, approuva-t-il. J’ai obtenu une copie de votre déposition.

Ouvrant son manteau, il prit dans sa veste un portefeuille d’où il tira un rectangle de matière plastique imprimé. À la différence de la carte de « Tête de Crapaud », celle-ci était barrée de deux bandes en diagonale et le sigle BfV s’y inscrivait en gros.

— Ceci afin d’éviter tout quiproquo entre vous et moi…

Hubert considéra la carte comme s’il ne comprenait pas.

— Je suis resté deux heures au commissariat central. Si j’avais eu quelque chose à ajouter, j’en aurais eu le temps. J’ai peur que vous ne vous soyez déplacé pour rien.

— C’est possible, admit Hermann Kern en rangeant son portefeuille, mais je ne suis pas venu pour vous entretenir seulement de l’attentat de la Mainzer Landstrasse.

Hubert feignit le plus grand étonnement.

— Ah ?

Oubliant par la même occasion ses devoirs d’hôte et laissant son visiteur planté dans l’entrée sans lui proposer d’enlever son manteau.

Hermann Kern devait avoir l’habitude qu’on ne l’accueille pas à bras ouverts.

— Je dois vous préciser, si vous l’ignorez, que le BfV ne dispose d’aucun pouvoir de police, déclara-t-il. Notre entretien conservera donc un caractère strictement officieux. Vous avez même le droit le plus absolu de refuser de me répondre et celui de me mettre à la porte.

Hubert eut un geste vague, qui pouvait signifier tout ce qu’on voulait.

— Je vais vous exposer la situation telle que je la vois, reprit Hermann Kern. Je n’entrerai pas dans le détail, mais divers éléments indiquent que vous pourriez être en rapport avec un réseau d’espionnage et de subversion travaillant pour les pays de l’Est.

Hubert ouvrit la bouche, hésitant entre la consternation et l’hilarité.

— C’est une plaisanterie ?

— J’ai dit « pourriez », reprit Hermann Kern imperturbablement. C’est une simple hypothèse, en aucun cas une accusation.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Néanmoins, nous nous trouvons en face de plusieurs faits troublants, ajouta-t-il. Dans la nuit d’avant-hier à hier, l’homme chargé de vous surveiller a été mystérieusement agressé. On lui a bien dérobé tout l’argent contenu dans son portefeuille, mais nous nous demandons si le vol est le véritable motif de cette agression.

Intérieurement, Hubert maudit les abrutis qui avaient éprouvé le besoin d’envoyer une dénonciation qui l’avait aussitôt fait mettre sous surveillance. Avec le BfV sur les reins, il allait devoir redoubler de prudence. Cela n’allait pas être facile de leur faire lâcher prise.

Le renfort d’Enrique allait lui être rudement utile pour faire face à la situation ! Alliés ou pas, il se chargerait de déblayer le terrain à sa manière…

— Seriez-vous en train de porter une accusation de vol à mon encontre ?

Hermann Kern ne cilla pas. On devait pouvoir lui annoncer n’importe quoi sans que ses traits expriment l’ombre d’un sentiment.

— Je me borne à vous exposer la vision que nous pouvons avoir d’une situation qui vous concerne, affirma-t-il. Par exemple, nous pouvons nous demander aussi pourquoi vous n’avez pas dormi ici et où vous avez passé la nuit ?

Hubert affecta l’insouciance.

— Nous sommes entre hommes et je suis un célibataire normalement constitué. J’ai simplement requis les bons offices d’une de ces charmantes personnes qui se promènent dans les parages de la Moselstrasse après le crépuscule.

Dommage que Pedro n’ait pas repris l’idée de Gisela de lui indiquer les noms de quelques filles susceptibles de lui procurer un alibi ! Encore que le BfV n’était pas la police et se montrait autrement tenace et coriace. Tout compte fait, c’était peut-être mieux ainsi.

Hermann Kern hocha la tête.

— Je présume que vous êtes allés à l’hôtel ou chez elle ?

Hubert eut un geste de dénégation.

— Vous avez perdu ! répliqua-t-il. Nous avons fait ça en rabattant les dossiers des sièges en position couchette. J’aime la variété de temps en temps. Et les voitures allemandes sont très confortables, remarquablement suspendues, avec un excellent chauffage.

Hermann Kern fronça imperceptiblement les sourcils, comme s’il mesurait la crédibilité de la performance.

Finalement, il n’insista pas, le visage de nouveau hermétique.

— Je vais vous soumettre une autre hypothèse, toujours au conditionnel. Supposons que vous soyez effectivement en contact avec une organisation de gauchistes révolutionnaires…

Il leva la main pour prévenir une protestation d’Hubert.

— Pure spéculation, bien entendu ! Mais si c’était le cas, nous nous trouverions en face de l’alternative suivante. Ou bien mettre les autorités américaines au courant de nos soupçons, avec pour conséquence de rompre à coup sûr le contact avec l’adversaire, quelle que soit l’issue de l’enquête à votre sujet. Ou bien conclure un accord entre vous et moi.

Il s’interrompit une seconde.

— Par exemple, contre la promesse de notre part de ne rien révéler aux Américains, nous pourrions vous fournir du Spielmaterial que vous transmettriez à vos… correspondants. Une fois ceux-ci hors d’état de nuire, nous vous tiendrons pour quitte et le dossier serait détruit. Éventuellement, nous ferions en sorte que rien, à votre sujet, ne filtre des interrogatoires.

Hubert savait ce qu’il fallait attendre de telles propositions.

Lorsque le citron avait été pressé jusqu’à la dernière goutte, on jetait la peau sans aucun scrupule.

— Vous avez une imagination fertile, ironisa-t-il. Vous devriez écrire des romans. C’est tout ?

Hermann Kern sortit de sa poche un bristol sur lequel figurait un simple numéro de téléphone, le tendit à Hubert.

— On vous répondra à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Faites-vous connaître sous le nom de Gustav. S’il n’est pas possible de nous mettre en communication, des instructions vous seront données.

Il récupéra ses gants et son chapeau, enfila les uns et coiffa l’autre.

— Réfléchissez et appelez-moi pour m’indiquer votre réponse. Mais ne tardez pas trop…

De nouveau seul, une fois la porte d’entrée refermée, Hubert resta un moment immobile.

Dans l’immédiat la solution consistait à gagner du temps du côté du BfV pour éviter de l’avoir perpétuellement dans les jambes. Une intervention de la CIA présenterait trop de risques. Si Hermann Kern se montrait trop pressant, Hubert pourrait toujours faire semblant d’accepter le marché.

À cet instant, la sonnerie du téléphone grelotta dans la pièce.

Il alla décrocher, reconnut la voix de Johanna au bout du fil.

— Foster chéri ! Je suis bien contente de t’avoir, j’avais peur que tu ne sois déjà sorti. Je voulais te dire que je ne sais pas encore si je pourrai me libérer ce soir. T’est-il possible de me rappeler un peu plus tard ?

Si le BfV faisait écouter la ligne, il en serait pour ses frais.

— Entendu, mein Schatz, mais essaie quand même de te débrouiller…

*
* *

Tout en surveillant l’extérieur de la cabine, Hubert composa le numéro au cadran.

Comme la veille, deux sonneries bourdonnèrent. Il y eut un déclic, et l’enregistreur débita sa petite litanie. Hubert attendit le signal sonore indiquant qu’il pouvait parler.

— Je voudrais souhaiter un bon anniversaire à mon cousin Oskar, dit-il pour se faire reconnaître. Et y ajouter tous les vœux de notre vieux copain Dietrich.

Contrairement à l’appel reçu au studio un peu plus tôt, ce ne fut pas Johanna mais Gisela qui commuta le circuit pour établir la communication directe.

— Bonjour. Tu peux parler…

Hubert adopta un ton lourd de reproches.

— Je vous retiens, toi et tes petits camarades ! Original, comme réveil !

Gisela gloussa.

— Ne te plains pas trop. Ils auraient pu intervenir plus tôt…

Pour la forme, Hubert marmonna quelques récriminations entre ses dents.

— Dietrich vient de me téléphoner, reprit-il. Je pensais l’avoir au bout du fil.

— Aucune importance, répliqua Gisela. Je suis au courant. Tu appelles bien d’une cabine publique ?

— Je ne suis pas un gamin !

Elle eut un nouveau petit rire, chargé de sous-entendus.

— Je m’en suis rendu compte…

Puis, elle redevint sérieuse.

— Il faut que tu te renseignes sur un exercice baptisé Starlift. Nous avons besoin très vite d’un maximum d’informations précises à ce sujet. C’est très important.

Hubert marqua le temps de silence qui convenait devant cette requête.

— Quel genre de renseignements ? Cela ne cadre pas du tout avec mes attributions. On risque de se méfier si je me montre trop curieux. Je n’ai pas envie…

— À toi de t’arranger pour ne pas attirer l’attention sur toi, trancha Gisela. Des instructions ont sûrement été adressées aux différents commandements concernés. Tu n’as qu’à invoquer le désir de te mettre au courant. Le plus valable pour nous, ce serait que tu puisses photocopier ou obtenir un double de toutes les consignes de sécurité, mots code pour les procédures d’urgence, fréquences utilisées, horaires…

— C’est dangereux ! objecta Hubert avec réticence. Je ne peux quand même pas demander qu’on me prête tous les messages secrets du bureau des opérations pour en tirer des photocopies ! Il faut être réaliste, mon travail n’a rien à voir avec les exercices…

Gisela l’interrompit sèchement.

— Tu n’es pas un simple soldat, tu es un commandant ! Sers-toi de ton grade pour te faire ouvrir les portes. En cherchant, tu trouveras sûrement un ou plusieurs officiers que tu as connus ailleurs et que tu pourras interroger sans qu’ils se méfient. Tu es dans l’armée depuis assez longtemps.

Sans aucun doute, le véritable Foster Sullivan aurait déniché des gens avec qui il aurait été en contact à un moment ou à un autre au cours de sa carrière. L’ennui, pour Hubert, c’est qu’il devait les éviter comme la peste sous peine de griller sa couverture.

— Je vais voir ce que je peux faire, prononça-t-il sans enthousiasme.

La difficulté n’était pas de se procurer les renseignements, mais de les obtenir d’une manière propre à résister au contre-interrogatoire qu’on ne manquerait pas de lui faire subir.

La voix de Gisela se radoucit.

— Pedro est certain que tu réussiras, affirma-t-elle. Il a prévu de t’accorder une… compensation très substantielle.

Hubert s’en moquait comme de sa première chemise, mais Foster Sullivan aurait certainement été sensible à l’argument.

Restaient la visite de Hermann Kern et le marché qu’il lui avait mis en main. Hubert résolut de ne pas en parler pour le moment. Il pourrait toujours soutenir que les exigences de Gisela les lui avaient fait sortir de la tête et qu’il n’y avait repensé qu’après coup.

— Dès que tu auras quelque chose, tu n’as qu’à rappeler à ce numéro, conclut-elle. S’il n’y a personne, l’enregistreur prendra ton message. Au besoin, si celui-ci est trop long, dicte-le en plusieurs fois.

Hubert acquiesça, hésita ensuite l’espace d’une demi-seconde.

— On se revoit ce soir ?

Gisela prit un ton moqueur.

— Ce n’est pas impossible. Surtout si tu as des documents à me remettre…

*
* *

C’est seulement à la troisième tentative qu’Hubert parvint à obtenir du standard de Wiesbaden qu’on le branche sur l’officier qui lui servait de contact.

— Je suis venu hier matin chercher ma cantine, déclara-t-il en guise d’identification. Puis-je parler librement ?

— Il est préférable que j’utilise la ligne directe d’un collègue. Est-il possible de vous joindre à un numéro ?

Hubert lut celui qui était inscrit sur l’appareil de la cabine.

— Entendu, je vous rappelle tout de suite.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Afin de dissuader un éventuel passant de vouloir utiliser les lieux, Hubert conserva l’écouteur contre l’oreille.

À l’extérieur, personne ne semblait s’intéresser à la cabine. Toutefois, l’affluence correspondant à l’ouverture des bureaux rendait toute certitude très aléatoire.

Enfin, la sonnerie retentit. Hubert relâcha aussitôt la pression de son index discrètement appuyé sur la fourche.

— L’homme à la valise ? questionna son correspondant.

— Vous voulez dire à la cantine ?

— On n’est jamais trop prudent. Dès fois que vous auriez appelé sous la contrainte.

— Ce n’est pas le cas, mais il s’est produit du nouveau depuis hier.

— J’en ai entendu parler. Je suppose que vous étiez visé et que Ronald Pierce a essuyé la rafale à votre place ?

— C’est la première idée qui m’est venue, mais on m’a affirmé que je me trompais et qu’on ne me voulait aucun mal.

Hubert entreprit de relater les événements de la soirée et de la nuit précédentes, jusqu’à la visite de Hermann Kern.

Son interlocuteur intervint d’un ton assez perplexe :

— Vous croyez que les autres vous auraient balancé au BfV ?

— J’ai eu l’impression que la pagaille règne à l’intérieur de leur mouvement. Un réseau bien conçu ne mélangerait pas le renseignement et l’action directe. Dans ces conditions, tout est possible. Y compris le fait qu’ils se soient court-circuités eux-mêmes en me dénonçant. Si je veux conserver les coudées franches, je vais devoir feindre d’accepter le marché de Hermann Kern.

Un grognement salua la déclaration d’Hubert, éloquent.

— Vous connaissez l’histoire du gars qui voulait faire de la corde raide sans filet ?

Hubert aurait pu répliquer qu’Enrique était là pour lui tendre deux bras secourables en cas de coup dur.

Il serait toujours temps de révéler son existence et son rôle plus tard.

— Laissez-moi imaginer qu’il lui pousse une paire d’ailes au dernier moment…

Au bout du fil, son correspondant émit un nouveau grognement, peu convaincu.

— À votre guise ! Maintenant, pour ce qui est du numéro de téléphone que vous m’avez indiqué, il correspond à une maison de cuirs en gros qui a fermé boutique depuis plusieurs années. Je n’ai pas encore élucidé la raison pour laquelle la ligne fonctionne toujours.

Il s’interrompit un instant.

— Je pense que vous ne tenez pas tellement à ce que Washington agisse auprès du BfV pour qu’on vous fiche la paix ? En revanche, je peux essayer d’en savoir plus sur cette Gisela à partir de l’immatriculation de sa voiture et de la maison de Riederwald. J’ai sous la main une équipe des Special Forces. Ils trouvent que cela manque un peu de mouvement.

D’une mission dans les Émirats du golfe Persique, Hubert conservait le souvenir de la manière un peu trop expéditive dont les « cow-boys » des Special Forces opéraient (3).

— Pour le moment, j’aimerais autant qu’ils ne viennent pas embrouiller un peu plus les choses. S’ils s’ennuient vraiment trop, achetez-leur un jeu de cartes ou envoyez-les voir les filles pour les occuper.

— Je verrai…

— Encore un détail, reprit Hubert. Gisela m’a chargé de leur procurer tous les renseignements concernant un exercice baptisé Starlift. Il faudrait que vous m’orientiez vers quelqu’un qui en lâchera assez pour les contenter sans que cela ressemble à un montage.

Le silence qui s’installa sur la ligne était plus épais qu’un édredon.

— Vous êtes toujours là ? s’inquiéta Hubert.

— Il va falloir que nous nous rencontrions pour en discuter. D’ici là, j’aurais établi un contact avec Washington et obtenu une réponse. Je vous expliquerai tout ça.

Ils convinrent d’un système pour un entretien en tête à tête à l’heure du déjeuner, puis Hubert raccrocha.

Une fois hors de la cabine, il lui fallut très peu de temps pour se rendre compte qu’il remorquait un ange gardien.
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Enrique sagarra, alias Enrique Vladimirovitch Canapa, observait Joop le Hollandais avec une exaspération croissante. Il lui aurait volontiers tordu le cou comme à un poulet.

Imperturbable, plongé dans la lecture d’une bande dessinée peuplée de monstres écailleux copulant avec des filles nues en pâmoison, Joop se curait méticuleusement les narines d’un index investigateur. Il l’enfonçait tellement qu’on pouvait penser qu’il allait finir par réussir à se gratter le cerveau. S’il en avait un !

Après une nuit pratiquement blanche, Enrique se sentait de très mauvaise humeur. S’il avait cru pouvoir s’amuser un bon coup en émigrant à Francfort, il s’était trompé lourdement. Le dénommé Pedro n’avait rien d’un petit marrant porté à la rigolade.

Pour couronner le tout, il y avait l’apparition d’Hubert !

Enrique aimait bien Hubert. Ce dernier était même une des rares personnes au monde dont il acceptait de recevoir des ordres. Mais quand Hubert arrivait quelque part, l’endroit en question connaissait très souvent une animation certaine.

À la réflexion, Enrique préférait cela au rôle de conspirateur couleur muraille qu’on lui avait fait jouer depuis qu’il avait débarqué sur les bords du Main.

Joop commençait à lui taper sur les nerfs, entre ses bandes dessinées et son Bols. Et puis, le personnage d’Enrique Vladimirovitch Canapa avait perdu l’attrait de la nouveauté. S’il avait l’avantage de pouvoir sauter toutes les minettes gauchistes qui passaient à sa portée, Enrique n’appréciait que fort peu les inévitables professions de foi politiques qu’elles se croyaient obligées de tenir, avant, pendant et après. Il n’avait vraiment pas besoin de se déguiser en révolutionnaire patenté pour trouver chaussure à son pied.

Sans oublier la pluie qui ne cessait que pour annoncer l’arrivée de nouvelles cohortes nuageuses !

Enrique aimait bien une bonne averse de temps à autre, mais seulement pour marquer un entracte entre des journées de soleil éclatant. De ses origines espagnoles, il conservait la nostalgie d’un ciel sans nuages et de la terre rendue brûlante par la chaleur. L’humidité glaciale de Francfort lui sapait le moral.

Avec ça, ses cheveux longs lui donnaient des pellicules ! D’ici à ce que Joop lui refile des poux, il n’y avait qu’un pas…

Un double appel d’avertisseur l’arracha à ses idées mélancoliques. Pendant que Joop ramenait une prise en se demandant visiblement ce qu’il allait en faire, Enrique s’approcha de la fenêtre pour jeter un coup d’œil au-dehors.

Une Mercedes sombre venait de s’arrêter devant l’immeuble. Enrique reconnut Pedro qui descendait de la place du passager.

— De la visite pour nous…

— Laisse pisser, grommela le Hollandais. Ils connaissent le chemin…

Sur le trottoir, Pedro avait aperçu Enrique à la fenêtre. Du geste, il lui fit signe de le rejoindre.

— Il nous réclame.

Joop se contenta de renvoyer son index en exploration dans l’autre narine, sans bouger…

— Mouais… Vas-y si ça t’amuse…

Réprimant ses envies meurtrières, Enrique enfila son blouson de cuir pour sortir.

Dans la rue, Pedro avait ouvert la malle arrière de la Mercedes. Il montra les deux grosses valises qui s’y trouvaient.

— Rentre ça, ordonna-t-il. Et fais gaffe à ne pas les lâcher.

Le conducteur de la voiture était resté au volant et regardait droit devant. C’était un type noir de poil, au visage plutôt basané. Tout en enregistrant ses traits à travers les vitres parsemées de gouttelettes, Enrique le situa vers l’Italie ou la péninsule ibérique plutôt que du côté de la Méditerranée orientale. Encore qu’il soit difficile de se prononcer avec certitude.

Il nota aussi que Pedro négligeait de les présenter l’un à l’autre.

Les valises pesaient assez lourd, mais nettement moins que si elles avaient été bourrées de tracts ou de petits livres rouges à distribuer gratuitement pour l’édification des masses laborieuses. Suivi par Pedro qui avait refermé le coffre de la Mercedes, Enrique les coltina pour les rentrer dans l’immeuble.

Joop consentit à lever le nez de ses bandes dessinées. Il quitta son siège et s’avança en traînant les pieds.

— Salut…

Pedro répondit d’un mouvement de la tête, sortit deux petites clés plates pour ouvrir les valises après qu’Enrique les eut déposées côte à côte sur la table.

La première contenait plus de plastic et de TNT qu’il n’en aurait fallu pour souffler l’immeuble tout entier. Dans la seconde, se trouvaient deux autres pains d’explosif dans leur emballage d’origine, ainsi qu’un échantillonnage complet de détonateurs, d’allumeurs et de dispositifs de mise à feu à retardement.

Joop en demeura bouche bée, les yeux ronds, et Enrique émit un sifflement de surprise.

— Je comprends pourquoi je devais faire attention à ne pas les lâcher…

Pedro se contenta d’englober du geste l’ensemble du matériel.

— D’après ce qu’on sait de toi, tu passes pour un spécialiste des bombes. C’est le moment de nous en apporter la preuve.

Il se fendit d’un sourire comparable au rictus d’un chien prêt à mordre.

— Tu as intérêt à ne pas te tromper si tu ne veux pas qu’elles te sautent à la figure. Parce que c’est toi qui iras les poser…

*
* *

Enrique se fit déposer devant l’entrée principale du Palmengarten, régla le montant de la course et descendit du taxi. Debout sur le trottoir, il le regarda s’éloigner.

Après lui avoir donné toute la journée pour fabriquer les bombes, Pedro avait quitté le petit appartement pour repartir à bord de la Mercedes sombre.

Sous l’œil quelque peu inquiet de Joop, Enrique avait entrepris de faire l’inventaire du matériel contenu dans les valises et d’en vérifier chaque élément avec un soin vigilant.

Pour l’essentiel, il provenait de stocks américains, vraisemblablement pillés comme c’était la règle dans un dépôt sur deux en Allemagne de l’Ouest. Les références inscrites dessus lui permirent d’en connaître la date de mise en service. À l’exception de deux allumeurs qui remontaient au déluge, le reste était de fabrication récente et n’avait pas été « tripoté ». On pouvait le considérer comme sûr et l’utiliser sans courir de risques.

Il n’en allait pas de même avec les détonateurs fabriqués de l’autre côté du rideau de fer. Enrique nourrissait une solide méfiance à l’égard des explosifs russes, l’expérience lui ayant appris qu’ils possédaient un caractère dangereusement fantasque.

Ceux-là étaient d’autant plus suspects que des inscriptions en espagnol avaient été rajoutées après coup, donnant à supposer qu’ils étaient allés traîner à Cuba ou dans quelque autre contrée lointaine.

Au grand soulagement de Joop, Enrique avait remis le montage des bombes à plus tard.

Après avoir séparé le bon grain de l’ivraie, au total un peu moins de la moitié, il avait invoqué la nécessité de se procurer des piles neuves et quelques ustensiles pour abandonner le Hollandais à la garde des deux valises.

Si Pedro voulait absolument employer ceux qu’il avait éliminés, Enrique n’y voyait aucun inconvénient. Mais il faudrait qu’il le fasse tout seul, et en son absence.

Pour l’instant, le plus urgent était de prévenir Hubert qu’une épidémie de bombes s’apprêtait à sévir à Francfort.

Sous la pluie, le Palmengarten ne faisait pas recette. Si les grandes serres exotiques étaient chauffées toute l’année, il ne devait pas y avoir plus de deux ou trois pelés dans les jardins à l’air libre.

Enrique allait traverser pour dépasser le petit hôtel-pension qui se dressait à droite, quand une Volkswagen métallisée freina soudain à sa hauteur avec un chuintement mouillé. Un grand type en jaillit, le cheveu court et la mine résolue, une main engagée dans la poche de son trench-coat.

La façon dont il s’écarta aussitôt de la carrosserie, pour permettre au conducteur de le couvrir, trahissait le professionnel.

Son regard gris ardoise se planta dans celui d’Enrique.

— Monte sans faire d’histoire, Mensch, on a envie de discuter avec toi.

Enrique savait que ses protestations auraient le même effet que s’il crachait en l’air, mais son personnage lui interdisait de se laisser embarquer sans réagir.

— Ça ne va pas, non ? Allez faucher le sac des vieilles dames !

Par la portière demeurée ouverte, le conducteur pointait un vilain automatique prolongé par un silencieux trapu.

— Tu as le choix, prévint-il. Tu grimpes ou tu morfles !

Il était construit sur le même modèle que son compagnon, l’œil aussi chaleureux qu’une bille de verre oubliée au fond d’un congélateur. À voir la manière dont il tenait son arme, il avait dû commencer à s’entraîner avant d’avoir du poil au menton. Tout à fait le genre de type capable de trouer les quatre as d’un jeu de cartes depuis le siège d’une moto roulant à toute vitesse.

Enrique sentit qu’il n’hésiterait pas à lui fracasser les deux rotules en cas de mauvaise volonté de sa part.

— D’accord, grimaça-t-il. Puisque vous insistez si gentiment…

Tout en ouvrant la portière arrière, Enrique rentra instinctivement la tête dans les épaules. La suite était réglée comme du papier à musique. C’était couru d’avance.

Bing ! À l’instant où il se courbait pour monter dans la voiture, l’autre se déplaça avec la vivacité d’un chat sauvage, abattit son bras avec une précision de spécialiste.

Touché à l’occiput, Enrique piqua du nez et s’écroula entre les dossiers avant et la banquette. Le cerveau envahi par un éclatement rouge, il songea que le type avait dû frapper de son poing nu, sans utiliser la crosse de l’arme dissimulée dans sa poche. Il éprouva la sensation de déraper irrésistiblement au sein d’un univers cotonneux, sans toutefois perdre entièrement connaissance.

À demi conscient, il perçut que la Volkswagen démarrait en trombe et qu’on le palpait des pieds à la tête à la recherche d’une arme. La face interne de ses cuisses, ainsi que son entrejambe ne furent pas oubliés.

En revanche, l’autre omis de vérifier sous le col de son blouson, où était remisée la corde à piano qui lui servait de guillotine portative. C’était autant de gagné.

La voiture semblait avoir pris la direction du nord pour sortir de Francfort par les faubourgs de Praunheim ou d’Heddernheim. Le moteur était sûrement « dopé » à en juger par la sécheresse des accélérations, à moins que le coup reçu par Enrique n’entraîne un défaut d’appréciation. En tout cas, le conducteur savait manier le volant aussi bien qu’un automatique. Jouant uniquement sur les vitesses, il n’avait pas touché une seule fois à la pédale de frein.

Affectant le KO complet, Enrique demeurait totalement inerte, se laissant ballotter mollement au gré des accélérations. L’essentiel était de récupérer au maximum sans le montrer.

Le type qui s’était installé avec lui à l’arrière ne s’y trompa pas. C’était un vieux routier qu’il devait être très difficile d’abuser.

— Pas la peine de faire semblant, ironisa-t-il. Si j’avais voulu t’expédier dans le potage, j’aurais tapé plus fort…

Enrique ne broncha pas.

— Si je te pète une cheville ou une épaule, tu vas te réveiller sacrément vite, mais ce sera un peu tard…

Devant cette éventualité, Enrique préféra reprendre vie. Lentement, il releva la tête, tendit un bras pour chercher un appui, puis retomba le visage sur le tapis de sol.

— Aidez-moi…

— Des clous ! Tu me prends pour une cloche, ou quoi ?

Il émit un ricanement.

— Il va falloir que tu t’allonges ! On sait que c’est toi Pedro…
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Enrique réprima une grimace. S’il avait pu conserver quelques illusions, il était désormais fixé. L’affaire s’engageait très mal pour lui.

Si ses deux ravisseurs l’avaient considéré comme un comparse vulgaire et subalterne, il aurait pu espérer s’en tirer en minimisant son rôle. En le prenant pour Pedro, ou en affirmant qu’ils le prenaient pour lui, ils l’acculaient d’emblée dans ses retranchements. Pour les convaincre qu’ils se trompaient à son sujet, il allait être contraint de lâcher beaucoup plus de lest qu’il ne l’aurait voulu.

Quoi qu’il en soit, même si leurs renseignements étaient inexacts, ils en savaient déjà nettement trop à son goût. Cela risquait de tourner très vite à l’aigre.

Enrique se redressa à demi, la tête oscillant comme si tout dansait autour de lui, crocha la manivelle de la vitre et appuya son coude sur le coussin de la banquette, cherchant à retrouver son équilibre vacillant.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire, bredouilla-t-il. Qui êtes-vous ?

— Aucune importance ! Dis-toi seulement qu’on n’aime pas du tout les gauchistes de ton espèce. On est même carrément contre les crasseux à cheveux longs qui posent des bombes !

Enrique était tenté de le croire. À leur tête, ils n’avaient rien de révolutionnaires ou d’anarchistes tels qu’il en avait côtoyés jusqu’à présent. Mais il pouvait cependant s’agir d’un test pour le mettre à l’épreuve et vérifier qu’il savait tenir sa langue dans des circonstances épineuses.

N’était-il pas lui-même « déguisé » pour s’infiltrer dans les rangs de l’adversaire…

— Maintenant que tu sais à quoi t’en tenir, à toi de vider ton sac !

Tandis que son compagnon se concentrait sur la conduite de la voiture, le premier type avait sorti l’automatique de son trench-coat et le tenait posé sur sa cuisse.

— Pedro n’est qu’un pseudo, et tu en as sûrement une bonne demi-douzaine, reprit-il. On s’en tamponne. Ce qui nous intéresse, c’est ce que vous êtes en train de goupiller à Francfort avec vos saloperies de bombes. Et pour le compte de qui vous semez la merde !

Tout en continuant à dodeliner de la tête, l’air abruti, Enrique s’aperçut que la voiture avait roulé encore plus rapidement qu’il ne l’estimait et qu’elle allait pénétrer dans un bois, probablement la forêt d’Oberursel.

En cette saison, il ne devait pas circuler grand monde dans les petites routes transversales. L’endroit idéal pour cuisiner quelqu’un.

Et aussi, éventuellement, le liquider !

Malgré le fond de brume qui lui obscurcissait encore le cerveau, Enrique essaya de clarifier un peu ses idées pour faire le point de la situation.

Deux choses étaient certaines. Tout d’abord, il devait réagir avant qu’il ne soit trop tard, tant qu’il en avait encore les moyens. Ensuite, dans l’incertitude où il était quant à l’appartenance de ses deux ravisseurs, il ne pouvait pas mettre vraiment le paquet.

Il se voyait mal avec deux « amis » sur les bras, rectifiés par ses soins. L’utilisation de sa corde à piano était donc exclue parce que trop définitive. La CIA lui pardonnerait quelques bosses, voire un nez ou une paire de membres cassés, mais sûrement pas une tête coupée.

La marge de manœuvre était mince, terriblement mince.

— Si je parle, bredouilla-t-il d’une voix envapée, qu’est-ce qui se passera ?

Le type haussa les épaules.

— Tout dépend de ce que tu raconteras…

Il eut un sourire froid et dur, pas tellement encourageant.

— Je ne te garantis pas qu’on te remettra tout de suite en circulation. Il faudra qu’on vérifie d’abord que tu ne t’es pas payé notre tête. Cela t’évitera aussi de prévenir tes petits copains…

Le conducteur leva le pied et rétrograda pour négocier le double virage en « S » marquant l’endroit où la route s’enfonçait au milieu des arbres pour rejoindre les premières pentes du Taunus environnées de brume.

Enrique laissa la force centrifuge le plaquer contre la portière comme s’il n’avait pas encore recouvré suffisamment de réflexes et de vigueur pour se retenir.

Tout naturellement, la seconde courbe inversée le ramena…

Bloquant ses pieds en appui contre le siège avant, Enrique amplifia brusquement le mouvement. S’il échouait, il n’aurait pas le droit à une seconde tentative.

Trompé par les talents de comédien d’Enrique, qui paraissait réellement sonné, le type comprit trop tard qu’il était piégé. Il voulut riposter, mais l’avantage avait changé de camp.

Vif comme l’éclair, balayant le poignet armé vers l’extérieur, Enrique entra dans sa garde et balança la pointe de son coude de toute sa puissance, visant la pomme d’Adam.

Même s’il ne faisait que toucher le menton, le choc serait suffisant pour lui procurer un répit et lui permettre de conclure.

Le type poussa un brame étranglé et pressa la détente, le regard à moitié obscurci par un voile. Cependant que la balle allait fracasser l’angle supérieur du pare-brise et que l’habitacle s’emplissait de l’odeur de poudre brûlée, Enrique frappa très vite au niveau du plexus solaire pour parachever le travail.

Le premier temps de surprise passé, le conducteur eut le bon réflexe. Au lieu de chercher à utiliser son propre automatique, il choisit d’écraser le frein en se cramponnant au volant afin de neutraliser Enrique en le déséquilibrant par la brutalité de la décélération.

Un coup à le transformer en boulet de canon et à l’expédier au travers du pare-brise.

Enrique aurait réagi exactement de la même manière. Il savait ce qui le guettait. Une fraction de seconde avant que les pneus de la Volkswagen ne se mettent à hurler sur la chaussée mouillée, il parvint à coincer sa hanche contre le dossier du siège avant, formant un cercle de ses deux bras pour emprisonner au passage la tête et le cou du conducteur.

Par temps sec et en été, l’affaire se serait sans doute terminée par un arrêt pas trop catastrophique et un minimum de tôles cabossées. Malheureusement, c’était l’automne et le sol était recouvert de feuilles mortes. À cela, il fallait encore ajouter que la Volkswagen sortait d’un tournant pris à grande vitesse.

Pendant un court instant, elle parut vouloir suivre la trajectoire. Puis les roues perdirent leur adhérence et ce fut la débâcle.

Enrique ne pouvait plus que se cramponner et s’en remettre à sa chance…

Après un premier tête-à-queue, la voiture quitta la chaussée, sauta un fossé, rebondit contre un arbre, retraversa la route sur deux roues, avant de se coucher sur le flanc avec un grand bruit de ferraille malmenée.

À ce stade, Enrique cessa de suivre la chronologie exacte des événements. Il y eut un grand choc qu’il encaissa dans les reins, un nouveau rebond qui lui valut un coup violent dans le dos, puis la voiture cessa enfin de tourner comme une toupie en semant ses accessoires et le verre de ses vitres.

Un dernier craquement métallique, et elle s’immobilisa sur le toit.

Pendant tout le temps qu’avait duré le va-et-vient d’un arbre à l’autre, une véritable éternité, Enrique s’était cramponné à la tête du conducteur comme un naufragé à une bouée de sauvetage. Une histoire à lui rompre dix fois les vertèbres.

Pourtant le type remuait toujours, bien décidé à ne pas en rester là. Les jambes à moitié coincées sous lui, Enrique préféra prendre les devants. Du tranchant de la main, il sabra le cou qui s’offrait comme une invitation, termina le travail d’un atemi à la tempe.

Il avait mal partout, un goût de sang lui emplissait la bouche, mais il ne semblait rien avoir de cassé, ce qui était l’essentiel.

De son côté, la voiture avait perdu une portière dans la bagarre, mais elle ne paraissait pas vouloir prendre feu.

Tout en se dégageant de dessous la masse du conducteur, Enrique repoussa le premier type vers le hayon arrière et réussit à s’extraire des tôles enfoncées.

Malgré les douleurs qu’il ressentait dans le dos et les reins, il pouvait s’estimer sacrément veinard. La sensation salée de sang dans sa bouche provenait d’une coupure sans gravité à l’intérieur d’une lèvre. Quelques égratignures superficielles au visage avaient été provoquées par des morceaux de verre. Pas de quoi fouetter un chat.

En revanche, la situation se présentait sous un jour beaucoup moins favorable que si la voiture s’était arrêtée tranquillement sur ses roues. L’accident s’était déroulé sans témoin, mais le premier véhicule qui passerait ne manquerait pas de stopper. Dès lors, plus question d’interroger les deux types en tête-à-tête.

Le plus sage aurait été de décamper pendant qu’ils étaient encore sans connaissance, mais Enrique n’eut même pas le loisir de leur faire les poches pour découvrir qui ils étaient. Une voiture approchait à grande vitesse et serait là dans quelques instants.

Enrique eut du mal à en croire ses yeux quand il vit déboucher la Mercedes d’où il avait sorti un peu plus tôt les deux valises contenant les explosifs. C’était toujours le basané qui tenait le volant. Comme précédemment, Pedro occupait la place du passager.

La grosse limousine sombre dérapa en freinant sur les feuilles mortes, se rétablit et s’immobilisa à quelques mètres. À peine arrêtée, Pedro en jaillit, pistolet au poing.

Enrique jugea qu’il n’avait rien à perdre à se tenir les reins et à faire semblant de boiter bas.

Il aurait quand même été un peu plus tranquille avec en poche l’automatique d’un des deux types…

— Que s’est-il passé ?

— Les salauds ! grimaça Enrique avec conviction. Ils m’ont emballé devant le Palmengarten. Ils m’ont pris pour toi. Ils voulaient que je leur balance tout ce que j’étais censé savoir sur le Mouvement.

Il désigna la Volkswagen plantée sur le toit.

— Quand j’ai compris qu’ils m’emmenaient en balade dans la forêt, j’ai joué le tout pour le tout. J’ai réussi à en assommer un et l’autre a essayé de se débarrasser de moi par des acrobaties. Manque de pot pour lui, j’ai pu lui choper la tête juste avant.

Aucun danger d’être contredit. Si les deux types étaient des provocateurs pour le tester, ils confirmeraient.

À l’inverse, la Mercedes ne s’était pas matérialisée par miracle dans leur sillage. Pedro s’était forcément rendu compte qu’il n’était pas monté de son plein gré dans la voiture.

Le basané était descendu à son tour, tenant un pistolet mitrailleur dont l’extrémité du canon s’ornait d’une sorte de gros manchon qui en augmentait la longueur.

Froidement, sans un mot, il marcha jusqu’à la voiture retournée, ouvrit le feu par courtes rafales assourdies par le manchon. Les deux corps tressautèrent sous l’impact des projectiles. La tête du conducteur éclata comme un fruit trop mûr, éclaboussant la garniture intérieure du toit de sang et de matière cervicale. Une véritable boucherie !

Estomaqué, Enrique resta bouche bée, oubliant de se tenir les reins.

— Merde ! souffla-t-il avec incrédulité. Vous n’y allez pas par quatre chemins ! On aurait pu les embarquer pour les faire parler…

Le basané termina son chargeur et se tourna vers lui, impénétrable.

— Ils ne t’ont sûrement pas dit qui ils étaient, grinça-t-il. Nous, on sait…

Il eut un geste impératif en direction de la Mercedes.

— On décampe !

Effectivement, après ce massacre, il était préférable de ne pas s’attarder.

Deux minutes plus tard, la Mercedes virait dans une petite route de traverse pour rejoindre l’agglomération de Kronberg et revenir vers Francfort.

— Qu’est-ce que tu allais faire au Palmengarten ? demanda négligemment Pedro.

Enrique s’attendait à la question.

— Je suis sorti pour deux raisons. Tout d’abord, parce que j’ai pour principe de n’utiliser que des piles neuves que j’ai achetées moi-même et dont je suis absolument sûr. Ensuite, parce que j’avais besoin de réfléchir à propos du matériel que tu m’as fourni.

Il marqua un bref temps d’arrêt.

— J’ai eu l’impression qu’il y avait quelque chose de pas net dans l’air. Je me suis dit que le Palmengarten me fournirait l’occasion de voir si jetais filoché. J’ai voulu en avoir le cœur net afin de pouvoir donner l’alerte.

— Pour ça, tu l’as eu ! ricana Pedro. On ne pensait pas que tu t’en tirerais aussi bien…

Enrique non plus !

— Ces deux types, c’était quoi ? demanda-t-il. Allemands ? Américains ?

Pedro éluda du geste.

— Aucune importance…

Enrique devina qu’il n’avait pas intérêt à se montrer trop curieux. Il renchérit :

— Au point où ils en sont, les asticots n’iront pas leur demander leur nationalité !

Le chauffeur s’était plongé dans un mutisme total, comme absent. Avant de démarrer, il s’était contenté d’engager un chargeur neuf et de placer son pistolet mitrailleur sous lui sur le plancher, de sorte qu’il lui suffirait de baisser le bras pour s’en emparer.

Il donnait l’impression de se concentrer uniquement sur la route.

En fait, Enrique était convaincu qu’il n’en perdait pas une miette.

Un drôle de conducteur ! C’était probablement beaucoup plus qu’un simple second rôle…

— Comment avez-vous fait pour arriver juste derrière ?

— Nous aussi, nous avions quelques motifs pour nous méfier, fit Pedro. Nous sommes revenus et nous avons attendu. Lorsqu’on a vu que la Volkswagen filait le train à ton taxi, on s’est dit que cela pouvait devenir instructif. On a suivi le mouvement à bonne distance.

Enrique eut un frisson rétrospectif. Une chance qu’ils aient pu voir le type lui taper dessus quand il avait été contraint d’embarquer.

Autrement, il aurait, lui aussi, écopé d’une rafale. À coup sûr !

Le silence s’établit dans la Mercedes pendant que celle-ci ralliait Schwalbach pour emprunter le début de la rocade autoroutière d’Eschborn.

— Tu as dit que tu avais eu besoin de réfléchir à propos du matériel ? reprit Pedro au bout d’un instant. Qu’est-ce que tu lui trouves de particulier ?

Enrique hésita volontairement.

— Ce n’est absolument pas une critique, juste une constatation…

Il laissa sa phrase en suspens pendant une longue seconde.

— La qualité du lot est plutôt… inégale, expliqua-t-il. Si c’est moi qui dois placer les engins, je préfère utiliser uniquement les bidules américains. Le reste, c’est un peu la roulette. Ça peut fonctionner comme prévu, mais ça peut aussi bien te péter à la gueule à l’amorçage. Très peu pour moi !

Pedro hocha la tête.

— Aucune importance, déclara-t-il. J’ai oublié de te préciser qu’il me faut deux bombes à fonctionnement instantané.
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C’était l’heure du coup de feu au mess de la Cinquième Armée américaine, situé à l’ancien siège de la société IG Farben. En civil ou en uniforme, officiers supérieurs et subalternes se retrouvaient au bar ou autour des tables dressées pour le déjeuner.

Il y avait les éternels pressés qui pestaient contre le service jugé trop lent, ceux qui semblaient au contraire avoir tout leur temps. Négligeant les conseils de vigilance répétés par les affichettes « Remember Pearl Harbor » jusque dans les toilettes, certains parlaient boulot sans se soucier des oreilles de leurs voisins.

Hubert avait entendu prononcer le nom de Starlift à deux reprises, par un aviateur et par un commandant imbu de sa personne.

Curieux exercice, en vérité. Le thème en était moins de faire face à une attaque conventionnelle des troupes communistes que de riposter à une situation insurrectionnelle en Allemagne fédérale même. L’une précédant l’autre, ou inversement, ce qui était sans importance pour la manœuvre proprement dite.

Celle-ci consistait, dans un premier temps, à établir un pont aérien entre les États-Unis et Francfort. L’équivalent de deux divisions à effectifs renforcés, avec toute leur logistique, devait être acheminé à bord d’avions géants « Galaxy ». Un exercice de routine, en quelque sorte, concernant les bases aériennes jumelles de Rhein-Main et de Wiesbaden.

L’originalité de l’opération tenait dans l’intervention de commandos1 des Special Forces qui devaient être parachutés simultanément pour tenir les points stratégiques et empêcher la destruction des ponts en attendant le déploiement des unités débarquées sur les terrains d’aviation.

Comme il était hors de question d’interdire les vols civils ou de risquer des accidents en remplissant le ciel d’avions, seul un nombre très restreint de parachutages auraient effectivement lieu, en dehors des voies aériennes. Les autres commandos arriveraient par la route. Certains seraient déposés à une distance variable de leur objectif pour simuler les erreurs de largage, inévitables dans une manœuvre de grande envergure.

En y regardant de plus près, on se rendait compte que l’exercice était une version améliorée de l’intervention des troupes russes en Tchécoslovaquie, après le « Printemps de Prague ».

Une certaine presse engagée, et les diverses organisations de gauche, pouvaient monter l’exercice Starlift en épingle et le présenter comme la répétition d’une invasion de l’Allemagne de l’Ouest par les Américains, dans l’hypothèse où le gouvernement de Bonn déciderait de prendre ses distances vis-à-vis de l’OTAN.

Le moindre incident risquait d’avoir des conséquences graves sur le plan politique, aussi bien à Washington qu’en République fédérale. Il ne manquait pas de gens à l’affût du plus petit prétexte susceptible de soulever une partie de l’opinion publique.

Hubert avait été orienté vers un colonel dont dépendait le filtrage des informations destinées à la diffusion auprès des organes de presse ou de radiotélévision. Par son canal, eu égard à sa qualité d’officier supérieur, il pouvait sûrement obtenir quelques renseignements sur Starlift, dans le cadre d’une éventuelle mise en œuvre de matériels nouveaux par les groupes de commandos des Special Forces.

Ceci pour le cas où le réseau adverse aurait le moyen de savoir s’il avait réellement tenté d’obtenir ce qu’on lui avait demandé. Le cas échéant, Wiesbaden lui fournirait quelques indications complémentaires pour qu’ils ne s’impatientent pas trop.

Il était exclu de leur communiquer toutes les précisions réclamées tant qu’on ne saurait pas très exactement ce qu’ils avaient derrière la tête. Même si Washington n’avait pas opposé son veto, Hubert n’aurait pas pris un risque pareil.

En attendant, on se tenait prêt à renforcer les mesures de sécurité.

Hubert était en train de terminer son café quand son correspondant de Wiesbaden s’encadra dans la porte de la salle de séjour.

Une telle apparition n’était certainement pas fortuite. Il en eut la confirmation lorsque leurs regards se croisèrent. Quelque chose de grave avait dû se produire pour justifier cette reprise de contact non prévue.

L’homme s’appelait Mark Meredith. C’était un gaillard d’une trentaine d’années qui devait passer plus de temps sur les terrains de sport qu’à comptabiliser les uniformes ou les boîtes de rations de combat.

Hubert le rejoignit aux toilettes et entreprit de se laver les mains tandis qu’un capitaine achevait de se donner un coup de peigne.

— Des ennuis, murmura Mark Meredith dès qu’ils furent seuls. Deux gars des Special Forces viennent de se faire descendre dans l’Oberurseler Stadtwald. On les a mitraillés, après que leur voiture se soit retournée sur le toit.

— Attentat signé par qui ?

Mark Meredith paraissait embêté.

— Personne ne l’a revendiqué pour le moment. Si quelqu’un le fait, ce sera certainement un fumiste, pour qu’on parle de lui.

— Mais encore ?

— Je n’ai pas eu le temps d’éclaircir l’histoire, répondit Mark Meredith avec une mimique qui en disait long. Toutefois, il semble acquis que les Special Forces ont essayé de faire cavalier seul en nous coupant l’herbe sous le pied.

Il soupira.

— D’après ce que j’ai pu apprendre, ils auraient tenté d’embarquer le dénommé Pedro…

*
* *

Hubert regagna le hall en essayant de ne pas montrer sa préoccupation.

L’intervention des hommes des Special Forces était une sale affaire. Tel qu’il les connaissait, ils allaient vouloir venger leurs copains. Et dans ce cas-là, ils fonçaient sans se soucier du reste. Il fallait prévenir Enrique.

Mark Meredith allait tout mettre en œuvre pour tenter d’écraser le coup auprès des Special Forces, mais il n’était pas prouvé qu’il y parvienne. Même s’ils donnaient leur accord pour stopper momentanément les représailles, il y avait une chance sur deux pour qu’ils ne le respectent pas. En outre, ils en déduiraient que la CIA était déjà sur les rangs.

Pour peu qu’ils commettent une nouvelle erreur, il n’en faudrait pas plus pour rendre la position d’Enrique intenable. Sans oublier celle d’Hubert, par ricochet.

Un beau gâchis, dont tout le monde se serait bien passé !

Hubert réfléchissait au meilleur moyen pour avertir Enrique du danger qu’il courait quand il vit un planton sortir d’une des pièces proches de l’entrée.

— Le commandant Foster Sullivan au téléphone… Le commandant…

Hubert se hâta de lui faire signe avant qu’il ne clame son nom dans tout le bâtiment. Il n’aurait plus manqué, pour compléter le tableau, qu’une ou deux connaissances de l’officier se manifestent.

Le téléphone se trouvait dans un des bureaux de l’intendance du mess, désertés à cette heure. Le planton y conduisit Hubert et s’éclipsa en refermant la porte.

— Foster Sullivan à l’appareil…

— C’est un ami qui vous veut du bien, prononça en français une voix lointaine.

Bien qu’il s’attachât à déformer son ton, Hubert aurait reconnu Enrique entre mille.

Voilà qui résolvait en partie son problème ! Pour le reste, il était bien obligé de prendre le risque, peu élevé il est vrai, qu’un standardiste conserve une oreille sur la ligne pour écouter la conversation.

— J’en ai autant à votre service, rétorqua-t-il. Il s’est produit une interférence imprévue. Vous avez intérêt à mettre des vêtements chauds et à bien regarder où vous mettez les pieds dans la rue. Je me demande même s’il n’est pas souhaitable que vous preniez des vacances.

Enrique ricana.

— Merci de me prévenir ! Mieux vaut tard que jamais. J’ai déjà eu un petit échantillon de ce que vous me promettez. Deux excités m’ont pris pour un autre et m’ont invité à une partie de campagne en forêt. Cela ne s’est pas terminé très bien pour eux…

Hubert plissa le front avec contrariété. S’il interprétait bien les paroles d’Enrique, c’était la catastrophe ! Washington n’accepterait jamais de passer l’éponge.

Au diable la prudence ! Il fallait tirer les choses au clair.

— S’il s’agit bien des mêmes personnes, autant que vous sachiez qu’ils venaient de Bad Tölz (4), déclara-t-il. Je pense qu’il est inutile de vous faire un dessin.

Au bout du fil, il y eut une demi-seconde de silence.

— Je me doutais que c’était quelque chose comme ça, reprit Enrique. Si cela peut vous tranquilliser, je n’y suis pour rien. Même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu intervenir. Tout ce que j’aurais gagné, c’est de les rejoindre sur-le-champ.

Il y eut un nouveau moment de silence, puis Enrique poursuivit :

— Ils ont cru emballer le gars qui menait les débats la nuit dernière. Comme ils s’apprêtaient à jouer les méchants et que je n’étais sûr de rien, je les ai un peu endormis. Je ne pouvais pas savoir qu’ils étaient repérés et que des duettistes nous coiffaient. Qu’est-ce qu’ils avaient besoin de venir fourrer leur grand nez dans cette histoire ?

Hubert soupira intérieurement. Il connaissait Enrique depuis assez longtemps pour savoir que celui-ci disait la vérité et que ce n’était pas lui qui avait supprimé les deux hommes.

Cela lui ôtait un poids réel, mais le problème restait posé.

— Nous allons essayer de les calmer, mais il est à craindre que certains de leurs copains n’en tiennent pas compte et veuillent à tout prix les venger.

— Notre premier soin a été de déménager, expliqua Enrique. Je vous appelle entre autres pour vous donner mes nouvelles coordonnées.

Hubert les enregistra dans sa mémoire, répéta pour éviter toute erreur.

— Vous avez mentionné des duettistes, observa-t-il en songeant à l’attentat de la veille. Ce sont ceux que je connais ?

— Uniquement celui avec qui ils m’ont confondu. Le second semble être le conducteur attitré de la Mercedes. Je vous en ai touché deux mots la nuit dernière. J’ai eu l’impression qu’il était plus qu’un simple chauffeur…

Hubert sentit quelques souvenirs récents remonter à la surface.

Coïncidence ?

— J’ai touché du matériel pour préparer un feu d’artifice, poursuivit Enrique. Cela pourrait être pour la nuit prochaine. Ce qui me chagrine, c’est que je dois fabriquer deux engins à fonctionnement instantané. J’ignore à qui ils sont destinés, mais je préfère que vous soyez au courant, le cas échéant.

À ce moment, un second planton pénétra dans le bureau, adressa un bref salut de la tête à Hubert et se mit à farfouiller parmi les chemises contenues dans un classeur.

— Il faudrait qu’on discute de tout ça, décida Hubert. Pensez-vous pouvoir vous libérer quelques instants dans l’après-midi ?

Enrique hésita.

— Je ne peux rien vous promettre. Le buveur de Bols se paye habituellement une sieste, et cela paraîtrait bizarre si nous avions de la visite à ce moment-là. Peut-être entre cinq et six heures devant la gare d’Oberrad, mais je risque de vous faire attendre ou même de ne pas venir du tout. Cela vous convient-il ?

Hubert calcula qu’il aurait largement le temps de voir le colonel des services d’information et de se débarrasser éventuellement des anges gardiens qui l’avaient escorté par intermittence pendant la matinée.

— D’accord, acquiesça-t-il. Je vais essayer d’arriver un peu plus tôt. Sauf changement dans l’après-midi, je vous attendrai au cas où vous seriez retardé.

— Si je suis coincé, je tâcherai d’appeler le chef de gare pour lui dire que votre ami Karl a raté son train. Dans la mesure du possible, j’indiquerai une autre heure ou un nouveau point de rendez-vous.

— Entendu.

Comme Hubert reposait l’appareil sur sa fourche, la sonnerie se remit à grelotter. Tout en s’éloignant du bureau, il l’indiqua d’un signe au planton.

— Je vous le laisse.

Abandonnant son classeur et ses dossiers, le G.I. alla décrocher avec ennui.

— Secrétaire du gérant, annonça-t-il d’un ton traînant.

Il écouta pendant un court instant, leva la main pour retenir l’attention d’Hubert qui avait déjà ouvert la porte pour sortir.

— Hé ! Vous ne seriez pas par hasard le commandant Foster Sullivan ?

Dans la plupart des autres armées, sa décontraction aurait frisé l’incorrection et lui aurait valu au mieux une semonce, mais les rapports entre soldats et gradés de l’U.S. Army surprenaient toujours les étrangers par leur absence de formalisme rigide.

Hubert hocha la tête affirmativement.

— C’est moi…

Le planton se contenta de déposer le combiné sur le sous-main.

— Encore pour vous… Ça semble bien être une femme…

Tandis qu’il retournait à ses dossiers sans plus de cérémonie, Hubert referma la porte pour revenir prendre la communication.

— Allô ? Foster Sullivan à l’appareil…

— C’est moi, fit une voix sourde et brouillée. Tu me reconnais ?

Comme à l’Eiffel Turm, Hubert eut l’impression que le poste d’où Johanna parlait était situé à des milliers de kilomètres. En tout cas, c’était bien elle.

— Je crois me souvenir que tu m’as déjà appelé ce matin chez moi pour me dire que tu ne savais pas si tu pourrais te libérer. Je devais te téléphoner un peu plus tard.

Ainsi, elle ne pouvait avoir de doute quant à son identité.

— J’ai surpris deux conversations, enchaîna la jeune femme d’un ton rauque. Je veux te prévenir que tu es en danger.

Hubert n’allait pas s’émouvoir pour si peu. Des années de vie aventureuse l’avaient habitué à ce genre de situation.

L’avertissement, surtout provenant de Johanna, était pourtant inattendu.

— Figure-toi que je m’en suis déjà rendu compte, répliqua-t-il ironiquement. Pas plus tard qu’hier en fin d’après-midi.

— Justement ! C’est bien toi qui étais visé !

Hubert plissa le front.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Pourquoi me racontes-tu ça ?

— Ils ont l’intention de recommencer, déclara la jeune femme d’une voix précipitée. En plus, ils préparent des bombes qui vont tuer un grand nombre d’innocents. Ce sont des méthodes de lâches et d’assassins. J’ai toujours lutté pour la liberté et la justice. Je ne veux pas devenir la complice de criminels qui tuent aveuglément des femmes et des enfants.

Malgré la mauvaise qualité de la communication, ses paroles recelaient un accent de sincérité incontestable.

Hubert ne pouvait laisser échapper une pareille occasion, mais la présence du planton l’empêchait de poser les questions qui lui brûlaient les lèvres.

— Il faut que nous nous rencontrions…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

À l’autre bout du fil, on venait de raccrocher.

*
* *

Hubert allait quitter l’immeuble abritant le mess lorsque son nom fut appelé à voix forte à travers le hall.

— Commandant Sullivan ! Commandant Sullivan !

Le planton qu’il avait laissé à ses dossiers lui courait après. Tout en rebroussant chemin avec contrariété, Hubert lui fit signe d’arrêter de s’époumoner.

Heureusement, personne parmi la vingtaine d’officiers prêts à vider les lieux ne paraissait compter de « commandant Sullivan » au nombre de ses relations. Séparé du prénom, le seul nom de Sullivan était suffisamment courant pour qu’une homonymie n’engendre pas automatiquement le rapprochement.

— Qu’y a-t-il ?

Le planton tendit le pouce en direction du bureau.

— Téléphone !

Il cligna de l’œil.

— Encore une femme…

C’était Gisela.

— As-tu pu t’occuper de ce que nous t’avons demandé ?

Le planton ne cherchait pas à dissimuler que la conversation l’intéressait. Il ne devait pas voir tous les jours un officier qui se faisait appeler par deux Allemandes en dix minutes.

— Je pense pouvoir te donner une réponse dans la soirée, déclara Hubert. Mais je ne peux pas encore te fixer une heure précise.

Autant donner l’impression, au G.I. trop curieux, qu’il essayait de jongler pour obtenir un rendez-vous avec chacune d’elles dans la même journée.

— Débrouille-toi pour être libre à sept heures et demie, trancha Gisela. Trouve-toi alors sur Opernplatz, devant la façade de l’ancien Opéra. On te remettra de ma part un paquet assez lourd et des instructions. Tu devras en prendre le plus grand soin.

Hubert n’avait pas besoin de la questionner pour deviner la nature de son contenu.

Selon toute vraisemblance, le commandant Foster Sullivan n’en avait plus pour très longtemps à vivre…
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La BMW 520 conduite par Hubert venait de dépasser la poste et s’apprêtait à couper la rocade autoroutière délimitant le faubourg d’Oberrad, au sud du Main.

La pluie, qui s’était arrêtée dans le courant de l’après-midi, avait recommencé à tomber en même temps que le crépuscule. Bien qu’il fût à peine six heures, il faisait déjà nuit noire. Les balais des essuie-glaces chuintaient sur le pare-brise. Une amélioration du temps était peu probable dans l’immédiat. Le vent froid continuait à souffler par moments.

— Dommage que je n’aie pas pu prendre de photos, conclut Enrique assis à la place du passager. Cela vous aurait permis de juger sur pièce. Je ne voudrais pas vous induire en erreur.

Une telle réserve lui ressemblait peu. D’ordinaire, ses jugements étaient beaucoup plus catégoriques.

Quoi qu’il en soit, sa description du conducteur de la Mercedes correspondait trait pour trait à celle de l’homme qu’Hubert connaissait sous le nom d’Arturo Diaz.

Dans l’affaire qui avait abouti au démantèlement du réseau d’espionnage communiste au sein du haut-commandement de l’OTAN, puis par contrecoup à l’arrestation du commandant Foster Sullivan, il tirait déjà toutes les ficelles en se dissimulant dans la peau d’un simple chauffeur.

Lorsqu’il s’était agi de supprimer des témoins gênants, il avait témoigné de la même cruauté impitoyable que pour exécuter les deux hommes des Special Forces.

L’attentat contre Hubert s’expliquait désormais très facilement. La veille, quand il était revenu en compagnie de Ronald Pierce, Arturo Diaz l’avait reconnu. Il lui était aisé de deviner qu’Hubert avait pris la place du véritable Foster Sullivan. Il avait obéi à son impulsivité et tenté de le liquider sur-le-champ.

Une erreur qui risquait de se retourner contre lui…

La suite n’était qu’une improvisation. Le problème était de brancher Hubert sur une fausse direction en exigeant des renseignements sur l’exercice Starlift. Arturo Diaz se doutait bien que la CIA ne lui livrerait rien d’essentiel, mais il pouvait espérer que l’attention serait détournée de ses véritables objectifs.

Ce qu’il ignorait, c’est que Pedro était lui-même infiltré par Enrique. En outre, l’intervention désordonnée des Special Forces l’avait certainement contraint à précipiter le mouvement.

Après le coup de téléphone de Gisela, il devenait évident qu’une des bombes trafiquées pour exploser instantanément était destinée à Hubert. Une façon radicale de le supprimer.

C’était sans doute ce qui était arrivé aux deux gauchistes pulvérisés par leur engin. Devenus trop encombrants, pour une raison ou une autre, on s’en était débarrassé.

À la réflexion, Hubert se demandait s’il n’avait pas été identifié par Arturo Diaz bien avant la fusillade au cours de laquelle le malheureux capitaine Ronald Pierce avait trouvé la mort…

En tout état de cause, il ne risquait probablement rien tant que la bombe fabriquée par Enrique ne lui serait pas remise.

Et là, la surprise ne serait certainement pas où on l’attendait…

Pour le cas où ses faits et gestes auraient continué à être observés, Hubert avait joué le jeu et s’était rendu auprès du colonel du service d’information. Les miettes qu’il avait glanées à propos de Starlift auraient tenu aisément sur un timbre-poste.

La BMW et le matériel réclamés par téléphone à Mark Meredith l’attendaient comme convenu.

Le moment était venu de passer à l’action.

*
* *

Située à l’extérieur d’Offenbach, la petite entreprise de cuirs en gros avait dû voir le jour bien avant la guerre. La crise économique aidant, cela expliquait sans doute qu’elle ait cessé son activité un ou deux ans auparavant. À moins tout simplement que son propriétaire soit mort sans héritier.

Une enseigne délavée, usée par les ans, indiquait :

 

Peter Gauer – Ledergrosshandlung.

 

Une petite porte latérale permit à Hubert et Enrique de s’introduire discrètement dans les lieux.

Aucune lumière n’était visible dans les bâtiments à l’abandon. Certaines vitres, cassées, offraient une ouverture à la pluie. Les murs étaient encore imprégnés d’une odeur tenace de cuir tout juste tanné.

Le matériel fourni par Mark Meredith comprenait deux automatiques munis de silencieux. L’un couvrant l’autre, Hubert et Enrique s’attaquèrent au mystère du téléphone fantôme dont la ligne continuait à fonctionner bien qu’il n’y ait plus personne.

C’était bien ce qu’Hubert supposait.

Une dérivation avait été installée à un endroit où les fils d’arrivée étaient obligés de traverser un mur pour aboutir aux pièces qui avaient servi de bureaux.

Il ne restait plus qu’à suivre le trajet de la ligne voleuse.

Celle-ci, parfaitement camouflée, menait à une cache. L’ouvrir en s’assurant qu’elle n’était pas piégée ne fut qu’une formalité.

À l’intérieur, se trouvait un appareillage radio, alimenté par batterie sèche de longue durée, qui servait de relais en direction d’un poste semblable qui devait se situer dans un rayon de deux à trois kilomètres au grand maximum. La gaine d’un fil d’antenne, probablement directionnelle, partait de la cache en direction du toit.

Quand on appelait le numéro, l’émetteur-récepteur transmettait les impulsions vers le poste téléphonique pirate et assurait ensuite la communication dans les deux sens entre le demandeur et le magnétophone commutable.

Si le principe était simple, il fallait un spécialiste averti pour réaliser une installation comme celle-là. D’autant, et Hubert avait pu en juger, que l’écoute était aussi bonne qu’avec un voisin habitant à quelques rues de l’endroit d’où on formait le numéro.

Autre constatation intéressante, tout le matériel était allemand.

Il n’y avait plus qu’à localiser le second émetteur-récepteur…

D’une sacoche, Hubert sortit un détecteur radio-goniométrique à condensateur variable pour la recherche des fréquences, ainsi qu’un combiné téléphonique à cadran incorporé et pinces crocodiles, d’un modèle voisin de ceux utilisés par les vérificateurs de lignes. Il tendit le premier à Enrique en lui indiquant la cour obscure où la pluie continuait à tomber.

— Allons-y, dit-il en branchant ses pinces sur les deux pôles où aboutissaient les fils de la dérivation. Je les appelle et je commence à leur débiter mon baratin sur Starlift. J’en ai assez pour faire durer le plaisir. Dès que vous aurez trouvé la fréquence, essayez d’obtenir un premier relèvement. Ensuite, on remettra ça pour croiser les angles…

*
* *

Enrique considéra le radio-goniomètre d’un regard soupçonneux.

— Je n’aime pas beaucoup ces engins, fit-il. Ils réservent parfois de mauvaises surprises.

Il n’y avait pas si longtemps, alors qu’il tentait de localiser de manière identique des lingots d’or de contrebande, son hélicoptère s’était fait mitrailler au-dessus des sables inhospitaliers du Qatar. Il n’était pas près de l’oublier.

D’après le dernier relèvement, obtenu à partir d’un appel donné depuis une cabine publique, le second émetteur se trouvait à l’intérieur d’une petite maison à proximité de l’hôpital et des pépinières municipales. Il n’y avait aucun doute à ce sujet.

Pourtant, un phénomène bizarre d’interférences s’était produit à plusieurs reprises. Cela pouvait venir de la présence de l’émetteur de l’ancienne entreprise de cuirs, qui fonctionnait simultanément pour assurer le relais dans les deux sens. Il pouvait s’agir aussi d’une réflexion parasite, due à la pluie ou aux nuages bas, ou de tout autre chose.

La maison, relativement isolée et entourée par un jardinet en friche, donnait la même impression d’abandon que la Peter Gauer Ledergrosshartdlung. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres.

Ayant abandonné la BMW à quelque distance, Hubert et Enrique résolurent de tenter d’y pénétrer par l’arrière.

C’était généralement plus facile que de s’attaquer à la porte de devant, toujours mieux protégée. Même si la nuit était tombée depuis un bon moment, il n’était pas encore sept heures et, l’endroit avait beau être à l’écart, les risques de se faire surprendre par des passants étaient trop grands.

Le fait qu’Hubert n’ait eu la communication qu’avec l’enregistreur semblait confirmer qu’il n’y avait personne dans la maison. Cependant, mieux valait qu’il entre seul, Enrique montant la garde au-dehors pour donner l’alerte et couvrir éventuellement sa retraite.

Comme prévu, ce fut une fenêtre mal fermée qui se révéla la plus pratique. Usant de toutes les précautions voulues, Hubert se retrouva dans une petite pièce humide, sentant le moisi, qui devait servir de remise. Des toiles d’araignée couraient partout, ce qui n’était pas le signe d’un entretien méticuleux.

Étreint brusquement par un obscur pressentiment, Hubert donna quelques très brefs coups de lampe-stylo pour se guider jusqu’à une salle de séjour sommairement meublée et poussiéreuse.

Là, il n’eut aucun mal à comprendre les raisons de l’impression de gêne confuse qui l’oppressait depuis qu’il était entré.

Johanna-Dietrich, tassée dans un fauteuil de bois grossier, braquait sur lui un regard désormais sans vie. Sa tête avait basculé sur une épaule et ses yeux vitreux n’exprimaient pas même la surprise. Un double filet de sang avait coulé de ses narines. Son assassin l’avait exécutée par-derrière, d’une balle dans la nuque. Elle avait dû mourir sans s’en rendre compte.

Selon tout vraisemblance, elle était en train de discuter sans méfiance quand le tueur s’était glissé dans son dos pour l’abattre.

Cette liquidation froidement perpétrée faisait penser aussitôt aux méthodes expéditives d’Arturo Diaz…

Avaient-ils surpris l’avertissement qu’elle avait donné à Hubert ? Leur avait-elle dit ce qu’elle avait sur le cœur en les menaçant de les dénoncer s’ils persistaient dans leurs intentions ?

En tout cas, ses scrupules ne lui avaient pas porté chance.

Un répondeur téléphonique, combinant enregistreur et poste d’appel à clavier, était placé sur un petit meuble près d’une cheminée dont l’âtre était occupé par un gros poêle en faïence toute craquelée et noircie. Aucun fil n’était visible, mais il était probable que l’émetteur-radio se dissimulait à l’intérieur. Les gaines de raccordement devaient sortir directement du socle de briques et passer derrière ou à travers les pieds. Le tuyau servant à l’évacuation de la fumée offrait une cachette idéale pour le fil d’antenne.

Hubert allait actionner la touche de rembobinage du répondeur pour voir si ses appels avaient bien été enregistrés lorsqu’un signal d’alarme se mit à tinter furieusement dans sa tête.

Son sixième sens lui avait trop souvent sauvé la mise pour qu’il n’en tienne pas compte. Avec des gens qui transportaient des explosifs comme d’autres des jouets pour enfants, il convenait de se montrer particulièrement prudent.

Il allait se pencher, pour rechercher un indice signifiant que l’appareil était piégé, quand plusieurs gravillons crépitèrent contre la fenêtre, lancés de l’extérieur.

Éteignant sa lampe, Hubert retourna rapidement jusqu’à la remise par où il était entré. Enrique l’attendait près de la petite fenêtre restée ouverte.

— Je crois que vous avez intérêt à évacuer, expliqua-t-il rapidement. Il y a des gens qui ont la baraque dans leur collimateur. Cela fait deux fois qu’ils passent devant en voiture…

Hubert songea que c’était sans doute là le danger dont son intuition l’avait averti. La sagesse conseillait de ne pas se laisser prendre au piège à l’intérieur de la maison. Il enjamba prestement l’encadrement de la fenêtre pour sauter sans bruit dans le jardin.

Autant battre momentanément en retraite et voir ce qui allait se passer.

— Les pépinières, souffla-t-il à Enrique.

De jeunes arbustes permettaient de se dissimuler pour observer la maison sans crainte d’être repéré dans l’obscurité.

Hubert et Enrique venaient de se tapir derrière la première rangée lorsqu’une voiture apparut, tous feux éteints.

— Ce sont eux…

À plus de cinquante mètres de la rue, il faisait trop sombre pour distinguer combien de personnes se trouvaient à l’intérieur.

Quoi qu’il en soit, il devint très vite évident qu’il ne s’agissait plus d’une simple reconnaissance des lieux. Tandis que la voiture freinait juste devant la maison, trois silhouettes en surgirent et se précipitèrent pour traverser le jardinet au pas de charge.

Enrique balança un coup de coude dans les côtes d’Hubert.

— Si vous voulez mon avis, les gros bras des Special…

Il ne termina pas sa phrase.

Et Hubert n’eut pas le temps de décider s’il allait se démasquer pour prévenir les trois hommes que le répondeur téléphonique était peut-être piégé.

Avec l’allant d’un troupeau de bisons déboulant dans la prairie, ils s’étaient rués d’un même élan pour enfoncer la porte.

La maison tout entière parut alors se dilater en crachant des flammes.

Un fracas terrible déchira la nuit.
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Le souffle de l’explosion coucha les arbustes comme de vulgaires brins d’herbe. Hubert et Enrique reçurent une gifle formidable qui les cueillit et les balaya irrésistiblement. Les tympans martyrisés, à demi assommés par la violence de l’onde de choc, ils eurent quand même le réflexe de se mettre en boule et de se protéger la tête des deux bras repliés.

Le petit rigolo qui avait truffé la maison de dynamite avait dû piéger la porte en plus du reste. À en juger par la véritable éruption volcanique qui s’était produite, il ne devait pas rester grand-chose des trois hommes des Special Forces. La construction n’était plus qu’un souvenir en train de s’éparpiller. Un chapelet de bombes de mille livres arrivant de plein fouet n’aurait pas provoqué de résultat plus spectaculaire.

Hubert et Enrique firent le gros dos tandis qu’une pluie de débris divers s’abattait autour d’eux. Un énorme moellon et un lourd tronçon de charpente, transformé en épieu acéré, les encadrèrent dangereusement près. L’avalanche leur parut durer des minutes entières, mais les morceaux de tuiles ou de briques qui leur retombèrent dessus ne devaient pas excéder la grosseur d’un œuf de pigeon. C’était suffisant pour leur donner la sensation d’un douloureux mitraillage, pas assez, heureusement, pour les blesser.

Enfin, la grêle de décombres et de plâtras consentit à ralentir et à cesser, laissant seulement subsister un nuage de fumée et de poussière que la bruine agglutinait vers le sol.

Les oreilles sifflantes, encore en partie sonnés, Hubert et Enrique se relevèrent avec une même grimace plutôt piteuse. Ils s’en tiraient en meilleur état que les Special Forces, ce qui n’était pas bien difficile, mais il n’y avait pas de quoi pavoiser.

Sans avoir besoin de se consulter, ils mobilisèrent leurs forces pour s’éloigner au plus vite à travers les carrés de choux qui faisaient suite aux arbustes.

L’explosion allait rameuter toute la police d’Offenbach et la moitié de la population. Ce n’était pas la peine qu’on les ramasse dans les parages.

*
* *

Hubert avait garé la BMW à la hauteur de la cabine téléphonique de la Friedrichsplatz, à deux cents mètres du commissariat de Starkenburgring, au sud de la voie ferrée qui traversait Offenbach en son milieu.

Enrique ne semblait pas apprécier.

— Vous cherchez à tout prix à nous faire pincer par les flics ?

— Pourquoi voudriez-vous qu’ils embêtent deux paisibles automobilistes ? Ils doivent avoir assez de boulot à collecter les bras et les jambes et à tenter de les ranger par paires…

Il ressortit le goniomètre de la sacoche qu’ils avaient eu le flair de laisser dans la voiture.

— Je repense à cette histoire d’interférences. Je voudrais vérifier quelque chose.

Enrique haussa les épaules.

— Si vous croyez que le matériel a résisté à l’explosion…

Hubert lui plaça d’autorité le détecteur dans les mains.

— Supposons que l’installation de la maison n’ait pas comporté uniquement un poste branché sur répondeur, mais ait servi en même temps de relais vers un deuxième poste fonctionnant en duplex ?

— Si le relais a sauté, je ne vois pas comment la communication pourrait continuer à se faire, objecta Enrique.

— Le second terminal radio peut marcher sur la même fréquence avec une puissance plus faible, que ce soit par réglage ou parce qu’il est plus éloigné. D’où les interférences.

Techniquement parlant, il existait encore d’autres possibilités. Par exemple, le relais de la maison détruite pouvait émettre sur une longueur d’onde différente. Si celle-ci s’interrompait, un dispositif automatique pouvait faire passer le second récepteur sur la première fréquence de l’émetteur de l’entreprise de cuirs en gros. Les interférences avaient peut-être été causées par une défaillance de l’appareillage.

Peu importait. Ce qui comptait, c’était de savoir si l’adversaire avait prévu de pouvoir continuer à utiliser le numéro après l’explosion de la maison piégée.

Et, dans l’affirmative, de le débusquer à son second gîte…

Laissant Enrique peu convaincu se débrouiller avec le radio-goniomètre, Hubert marcha jusqu’à la cabine, introduisit les pièces dans l’appareil et composa le numéro.

Il eut le sentiment d’avoir vu juste lorsque le timbre de la sonnerie retentit normalement dans l’écouteur. Comme précédemment, la communication s’établit dès le second tintement. La même voix débita la formule qu’Hubert commençait à connaître par cœur et lui annonça qu’il disposait de deux minutes pour délivrer son message.

— C’est encore moi, prononça Hubert d’une voix précipitée. Je suis filé par une Mercedes de couleur foncée. Je suis sûr que ce sont les mêmes qu’hier !

Il prit un ton anxieux, proche de l’affolement.

— Vous ne pouvez pas les laisser me descendre comme ça…

Un déclic se produisit au bout du fil. Mais au lieu de la voix attendue, Hubert n’eut plus que le signal lancinant indiquant que la communication venait d’être coupée.

Tout en composant de nouveau le numéro, il jeta un coup d’œil vers Enrique. Celui-ci secouait le goniomètre comme s’il espérait rétablir un mauvais contact.

À la place de la sonnerie habituelle, Hubert perçut la tonalité irritante signalant que la ligne était occupée ou que l’appel ne pouvait pas aboutir.

Inutile d’insister, la cause était entendue ! Il raccrocha en vitesse et rallia la voiture en faisant signe à Enrique que ce n’était pas la peine de s’en prendre à son appareil.

— Ils ont flairé le coup, expliqua-t-il. Ils ont dû débrancher le second poste radio pour empêcher une localisation précise. Avez-vous pu effectuer un relèvement ?

Enrique grimaça.

— Très approximativement. Dans le trois cents, à dix ou quinze degrés près…

Ce n’était pas fameux, mais il fallait s’en contenter. Hubert démarra et manœuvra pour enfiler Starkenburgring en direction de la Darmstädter Strasse.

Si les autres pliaient bagages et vidaient les lieux, ils avaient une toute petite chance de leur tomber dessus en patrouillant dans les rues correspondant à l’angle relevé par Enrique.

Alors qu’ils atteignaient le croisement entre Liebigstrasse et Hohestrasse, celui-ci pointa soudain la main vers la droite.

— La Mercedes de Pedro et d’Arturo Diaz ! s’exclama-t-il.

Peu soucieux d’attirer l’attention par un coup de frein brutal qui aurait risqué de les faire déraper sur la chaussée mouillée, Hubert dépassa le carrefour pour s’arrêter sagement le long du trottoir.

La BMW n’avait pas fini de s’immobiliser au-delà de l’immeuble d’angle qu’une formidable déflagration secouait le quartier, accompagnée d’un cortège de cris et prolongée par le bruit cascadant de toutes les vitres de la rue dégringolant sur les trottoirs.

Hubert hocha la tête.

— Le nettoyage par le vide…

Enrique ne répondit pas, le front soucieux et l’air embêté.

L’explosion s’était produite au premier étage d’une maison de la Liebigstrasse, causant un début d’incendie et une réaction de panique vite dominée.

Tenant compte du fait que le capot de la Mercedes était orienté dans la bonne direction et que les véhicules de pompiers, voitures de police et ambulances allaient rappliquer comme des mouches sur du miel, Hubert prit la précaution d’aller se garer un peu plus loin.

Rien ne court plus vite qu’une rumeur sanglante au sein d’une foule aux nerfs à vif. Très vite, chacun transmit au suivant que l’explosion avait fait au moins une victime, puis deux, puis une demi-douzaine. En retranchant la part de l’exagération, il y avait certainement du vrai à l’origine.

Comme d’un autre côté personne n’était venu récupérer la Mercedes au bout de cinq minutes, la conclusion paraissait couler de source…

Cependant qu’une voiture pie de la police arrivait à grand renfort de sirène pour ouvrir le chemin à la grande échelle des pompiers ainsi qu’à une ambulance, Hubert consulta sa montre avec contrariété.

Le rendez-vous de l’Opernplatz constituait désormais l’unique moyen de conserver le contact avec l’adversaire. Il était déjà passablement en retard sur l’horaire fixé par Gisela. Rien ne prouvait que celui qu’il devait rencontrer l’attendrait au-delà d’un délai raisonnable susceptible d’être imputé aux embarras de la circulation.

— On file à l’Opéra, décida-t-il. Vous m’accompagnez. Vous tâcherez de suivre le type qui doit me remettre le paquet.

Enrique rompit le silence qu’il avait observé jusqu’alors. Il évoquait assez bien quelqu’un qui doit se résoudre à plonger dans une rivière charriant des glaçons.

— Il faut que vous me rameniez d’abord à ma nouvelle planque. Je dois absolument vérifier quelque chose. Je vous expliquerai…

*
* *

Joop était capable de passer des heures à fainéanter, mais il détestait attendre.

Pour la dixième fois, il consulta sa montre, poussa un soupir d’exaspération.

Ce salaud de Foster Sullivan ne viendrait certainement pas. Il avait dû deviner ce qu’on attendait de lui. Il se dégonflait lamentablement. Peut-être même était-il allé trouver les flics pour leur casser le morceau.

La circulation était fluide. Ce n’était donc pas pour cette raison que ce pourri d’Américain était en retard.

Joop prit sa décision d’un seul coup. Puisque cet impérialiste taré se déballonnait, il allait voir ce qu’il en coûtait de vouloir jouer au plus malin !

Même s’il était en train de larmoyer chez ces débiles de « cochons », il n’y couperait pas. Ils ne croiraient jamais qu’il n’était pas dans le coup…

Tout en se demandant si les Américains fusillaient ou pendaient les traîtres du genre de Foster Sullivan, Joop héla un taxi libre, monta à l’arrière et déposa sa grosse serviette de cuir sur la banquette arrière.

— IG Farben, indiqua-t-il au chauffeur.

Puis, comme si cela ne suffisait pas, il précisa.

— Cercle militaire de la Cinquième Armée américaine…

Ils y furent en un peu plus de cinq minutes. Joop régla la course et descendit. Sa lourde serviette à la main, ils se dirigea vers l’entrée avec la décontraction d’un habitué des lieux.

Les officiers américains avaient rarement l’aspect de hippies cradingues, mais certains avaient des rejetons qui boudaient ostensiblement le coiffeur et achetaient leurs oripeaux chez des fripiers spécialisés dans les surplus de l’Armée des Indes.

Un problème se posait à Joop.

Devait-il se contenter de placer la bombe sur une table ou près d’un fauteuil, ou alors confier la serviette à quelqu’un en précisant bien qu’elle appartenait à Foster Sullivan ?

Le détonateur était réglé pour que la charge explose une demi-heure plus tard, c’est-à-dire quand il y aurait un maximum de monde dans les lieux.

Une fois dans le vaste hall, Joop ouvrit la serviette pour actionner le dispositif de mise à feu à retardement…

*
* *

Suivant les indications d’Enrique, Hubert avait garé la BMW au début du Nonnenpfad, le sentier des Nonnes, à une trentaine de mètres de la large Offenbacher Landstrasse.

Oberrad était un petit faubourg apparemment pétri de religiosité, très bucolique dans ses dénominations. Le chemin des Béguines voisinait avec une école supérieure de théologie, deux églises, une rue des Fontaines, une impasse des Hirondelles et une petite impasse Sauvage.

Enrique devait se sentir une foule de démangeaisons…

Presque à l’angle de la rue, un téléphone public était signalé par son emblème noir sur fond jaune. Hubert avait tenté une nouvelle fois d’obtenir le numéro pirate. Il s’était heurté à la tonalité crispante indiquant que la communication ne pouvait aboutir. Il n’en avait même pas été pour ses frais puisque sa monnaie lui avait été restituée.

Cela faisait à peu près cinq minutes qu’il attendait quand Enrique revint en courant sous la pluie et s’engouffra à l’intérieur de la voiture.

— Vous avez le diable aux trousses ?

Enrique vida ses poumons pour reprendre son souffle.

— Si ce n’était que ça ! Les bombes que j’ai fabriquées ont disparu…

— Et alors ?

Enrique marqua une hésitation.

— J’ai oublié un petit détail. Des fois, qu’ils voudraient s’amuser avec sans me prévenir, je les ai toutes trafiquées pour qu’elles explosent instantanément…

Hubert songea que cela pouvait expliquer pourquoi personne n’était venu récupérer la Mercedes dans la Liebigstrasse, à Offenbach.

Pedro ou Arturo Diaz, ou bien tous les deux, avaient dû vouloir piéger le second téléphone pirate. L’initiative d’Enrique ne leur avait pas porté chance.

— Il y a encore autre chose, ajouta celui-ci. Joop a laissé un mot où il dit qu’il se rend à l’Opernplatz en emportant un des « paquets » ! Je n’ai pas besoin de vous faire un dessin…

Hubert réfléchit à toute allure. Ne voyant personne au rendez-vous, le Hollandais avait dû reprendre l’affaire à son compte et effectuer la livraison.

Inutile de chercher longtemps quel était le destinataire !

Hubert bondit hors de la BMW pour se précipiter vers le téléphone, composa fébrilement le numéro de l’IG Farben Hochhaus.

Maudit signal qui ne permettait pas de déterminer si toutes les lignes étaient déjà en communication ou si le standard lui-même avait sauté !

En désespoir de cause, après un second essai infructueux, Hubert se résigna à former le 1-10 pour alerter Police-Secours et lui demander de prévenir le cercle militaire du danger.

S’il était encore temps…

Plus tard, par le canal de Mark Meredith, Hubert sut que la bombe de Joop avait déchiqueté celui-ci et blessé plus ou moins gravement une quinzaine de personnes.

Il apprit aussi que c’étaient bien trois hommes des Special Forces qui avaient sauté avec la maison d’Offenbach, qu’un cadavre réduit en bouillie, impossible à identifier, avait été retrouvé dans l’appartement dévasté de la Liebigstrasse.

Enfin, Mark Meredith lui révéla qu’une bombe avait encore explosé au siège du BfV.

Elle n’avait fait qu’une seule victime, celui qui s’apprêtait à la placer dans la salle de réunion où se seraient sans doute retrouvés les membres de l’état-major local à la suite de l’attentat contre le cercle américain.

Ce qu’on avait pu ramasser de lui avait permis de connaître son nom.

Il s’agissait de Theodor Ruppert, autrement dit « Tête de Crapaud » !

Grâce à son initiative un peu intempestive, Enrique avait ouvert une fameuse brèche dans les rangs adverses…
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Hubert dut tourner pendant plusieurs minutes dans le lotissement de Riederwald avant de retrouver la maison où Gisela l’avait conduit la nuit précédente.

La vieille NSU toute déglinguée avait été dissimulée sur le côté, et il faillit passer devant l’endroit sans le reconnaître. À sa décharge, il n’avait pas vu grand-chose quand il en était reparti. Il rangea la BMW le long du trottoir, fit ronfler le moteur avant de couper le contact, claqua la portière sans aucun souci de discrétion.

Pour une fois, les voisins verraient quelqu’un de présentable…

De la lumière filtrait entre les lamelles des volets. À moins d’admettre que les propriétaires légitimes soient revenus sans crier gare et aient pris l’épave à roulettes en pension, Hubert ne se serait pas déplacé pour rien. Il marcha jusqu’à la porte, appuya sur le bouton de la sonnette.

Un moment s’écoula. Puis la serrure cliqueta et Gisela ouvrit.

À la vue d’Hubert, son visage manifesta une surprise intriguée.

— Que veux-tu ?

Hubert repoussa le battant d’autorité, pénétra dans l’entrée.

— Toi…

Comme il faisait mine de l’enlacer, elle s’écarta pour refermer la porte et se diriger vers la pièce de séjour.

— Sois sérieux, fit-elle en esquivant une nouvelle tentative d’encerclement. D’abord, tu es tout mouillé !

Hubert déboutonna son imperméable.

— Qu’à cela ne tienne !

— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, coupa-t-elle d’une voix grave. Tu es seul ?

Hubert se mit à rire, résolument optimiste.

— Je n’aime pas les parties carrées, répliqua-t-il. Je préfère la solitude à deux.

Gisela eut un geste pour l’aider à se débarrasser de son vêtement de pluie. En fait, elle s’arrangea surtout pour le palper au niveau du torse et de la ceinture pour vérifier qu’il ne dissimulait pas d’arme aux endroits habituels.

Elle prit du champ pour aller déposer l’imperméable sur une chaise.

— Nous avons des ennuis, déclara-t-elle d’un air préoccupé. Pourquoi es-tu revenu ici ? Pourquoi n’es-tu pas allé au rendez-vous de l’Opernplatz ?

Hubert la considéra ironiquement.

— C’est sûrement de l’humour noir ? Je ne suis peut-être pas très intelligent, mais je me méfie des paquets dont j’ignore le contenu. J’ai la faiblesse de tenir à ma peau. Ton petit camarade a été bien imprudent. Vous auriez pu le prévenir de ce qui l’attendait. Ce n’est pas très charitable de votre part…

Gisela avait pâli tandis que ses traits se crispaient.

— Que… que veux-tu dire ? bredouilla-t-elle d’un ton sourd.

— Parce que tu ne savais pas que la bombe était piégée ?

— Mais…

L’apparition de Hermann Kern par la porte du fond dispensa la jeune femme de s’empêtrer dans des explications peu convaincantes.

L’homme du BfV braquait un Walther PPK d’une main ferme. Son visage exprimait à la fois les soucis et la détermination. De la tête, il invita Gisela à s’écarter de son champ de tir.

— J’étais sûr que vous finiriez par venir ici, fit-il. Laissez-moi vous dire que vous avez été bien téméraire de ne pas vous faire accompagner. Cela correspond à votre caractère, mais c’est une erreur qui risque de vous coûter très cher !

Tout en levant les mains à hauteur des épaules, Hubert affecta un étonnement plein de dépit.

— Je commence à comprendre, prononça-t-il avec une pointe d’inquiétude.

— C’est un peu tard, rétorqua Hermann Kern. Vous êtes beaucoup moins intelligent que nous ne l’avons craint pendant un moment.

Il semblait très satisfait de lui.

— Arturo Diaz, cela vous dit quelque chose ? continua-t-il. Nous nous sommes opposés à votre sujet lorsqu’il vous a reconnu. Il prétendait que vous étiez très dangereux et qu’il fallait vous éliminer tout de suite. Moi, j’étais partisan de faire semblant de vous prendre pour le véritable Foster Sullivan et d’en profiter pour vous intoxiquer au maximum. Votre présence ici montre que j’avais raison…

Hubert paraissait découvrir des foules de choses qui ne l’avaient pas effleuré jusqu’alors.

— Vous voulez dire que les renseignements sur l’exercice Starlift…

— Dommage que vous n’ayez pas pigé plus tôt ! trancha Hermann Kern. En vous branchant sur l’opération Starlift, nous n’avions pas beaucoup d’illusions. Il était évident que vous ne nous fourniriez rien d’intéressant. Le but était de vous bluffer en vous laissant croire que nous ne possédions pas d’informations suffisantes pour monter une action. Alors que le BfV est au courant pour l’essentiel et que je n’avais qu’à puiser à la source !

Il marqua un temps d’arrêt.

— Pour plus de sûreté, afin d’écarter tout soupçon, Theodor Ruppert devait simuler une filature maladroite et s’arranger pour que vous le coinciez. Toujours dans le même esprit, je vous ai contacté pour vous proposer un faux marché avec la certitude que vous en parleriez à vos chefs de la CIA. Si le BfV tentait de vous recruter par mon intermédiaire pour infiltrer l’organisation anarchiste, c’était la preuve formelle qu’il n’existait rien de commun entre le mouvement et moi, que je mettais au contraire tout en œuvre pour le traquer. Voilà pourquoi j’ai dû batailler ferme contre Arturo Diaz lorsqu’il a décidé de vous abattre. Maintenant, en revanche, plus rien ne s’oppose à ce que je lui donne le feu vert…

L’air sombre, Hubert en déduisit que ce devait être Pedro qui avait été tué dans l’explosion de la Liebigstrasse, quand il avait voulu piéger le second poste.

Quant à Hermann Kern, il appartenait visiblement à l’espèce des bavards prétentieux qui ne pouvaient s’empêcher d’étaler leur supériorité. Il n’avait pas le triomphe modeste.

— Les explosions de cette nuit ne sont qu’un prélude, poursuivit-il. Certes, votre entrée en scène et l’intervention imprévue des Special Forces ont quelque peu faussé nos plans, mais cela ne remet nullement en cause l’essentiel. Normalement, la bombe du mess américain aurait dû causer un plus grand nombre de victimes et celle du BfV aurait dû exploser pendant la réunion d’urgence qui a été convoquée à la suite du premier attentat. Mais ce ne sont que des détails secondaires.

— Vous ne redoutez pas que votre absence paraisse bizarre ?

Hermann Kern balaya l’objection d’un geste impérial.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, affirma-t-il avec condescendance. Tout est au point de ce côté-là…

Il s’interrompit de nouveau pour entretenir le suspense.

— En ce qui concerne Starlift, les Américains vont connaître de très sérieux déboires, reprit-il. Puisque vous avez poussé l’obligeance jusqu’à vous laisser prendre et que votre sort est déjà réglé, rien ne s’oppose à ce que je satisfasse votre curiosité. Je peux vous confier que deux avions géants « Galaxy » s’écraseront à l’atterrissage sur Wiesbaden et sur Francfort. Des techniciens ont déjà installé les fausses balises de radio-guidage. Pour le cas où les pilotes s’apercevraient de quelque chose au dernier moment et tenteraient de reprendre de l’altitude, nous possédons assez de fusées « Sam » pour détruire leurs réacteurs. Vous les connaissez bien, la presse internationale a montré des quantités de photos où on les voit entre les mains de feddayin. On peut les dissimuler facilement sous un manteau long. Dans la mesure où elles se guident automatiquement sur la source de chaleur des tuyères, le tireur peut les pointer au jugé, alors que le pilote est encore dans les nuages ou la pluie, et n’aperçoit pas le sol…

Hubert vit le moment où il allait subir un véritable cours de terrorisme actif. Il n’eut pas à se forcer pour prendre l’air accablé.

— Je vous laisse deviner les dégâts provoqués par un « Galaxy » qui s’écrase avec tous ses occupants, leur matériel et leur armement, sur une zone habitée, enchaîna Hermann Kern d’un ton de lyrisme morbide. Parallèlement, un faux commando des Special Forces attaquera plusieurs objectifs à l’explosif et au lance-rockets. Je ne pense pas m’avancer beaucoup en affirmant qu’il y aura des victimes dans la population et qu’on retrouvera des armes et du matériel américain sur place.

Un sourire machiavélique étira ses lèvres.

— Imaginez un peu les réactions de la presse et de l’opinion publique ! Surtout en période électorale ! Faites-nous confiance pour donner un coup de pouce s’il faut relancer le mécanisme. Je peux prédire que nous assisterons à un froid polaire dans les relations entre Bonn et Washington. Avec un peu de chance, ce sera la fin de l’OTAN !

Hubert le croyait sans peine.

— Lorsque vous dites « nous », je présume qu’il faut comprendre l’Allemagne de l’Est et la Russie ?

Hermann Kern ricana.

— Vous devenez perspicace ! Il est regrettable pour vous que vous ne l’ayez pas été un peu plus avant de venir ici…

À cet instant précis, une sorte de ballon de football chevelu et sanguinolent franchit la porte du fond en tournoyant, décrivit une arabesque et atterrit avec un bruit flasque juste aux pieds de l’homme du BfV.

La tête d’Arturo Diaz !

Tranchée net sous le menton !

Gisela poussa un hurlement d’horreur, et Hermann Kern mit une bonne demi-seconde à réaliser qu’il n’était pas victime d’une hallucination subite.

Hubert avait tout de suite compris. Ce n’était pas la première fois qu’Enrique se livrait à ce genre de plaisanterie macabre. Empoignant une chaise par le dossier, il la projeta de toutes ses forces sur l’Allemand, et bondit pour accompagner le mouvement.

Hermann Kern voulut tirer, mais un des pieds de la chaise le toucha à l’épaule comme il appuyait sur la détente. La balle se logea dans le haut du mur après avoir écaillé le plafond en ricochant.

Avant qu’il n’ait pu faire feu de nouveau, Hubert lui arriva dessus en plein élan. Foudroyé par un formidable coup de boule à la pointe du menton, il voltigea à la renverse en lâchant son automatique, K0 pour le compte.

C’est alors qu’Enrique apparut à son tour, plein de sang, tenant d’une main sa terrible corde à piano rougie.

Le cri de Gisela s’interrompit net. Son regard, dilaté par l’épouvante, vacilla. Elle s’abattit comme une masse.

Enrique haussa les épaules.

— Ils ne sont pas fauchés, ces révolutionnaires ! Ils vous parlent de descendre des avions en flamme et ils tournent de l’œil dès qu’ils voient une goutte de sang…

Délicat euphémisme.

Il ressemblait à un boucher qui se serait colleté avec un mouton ou un veau refusant de se laisser égorger.

Hubert le considéra d’un œil mécontent et il préféra prendre les devants.

— Désolé, fit-il avec un geste d’excuse. Je n’ai pas pu faire autrement.

Il indiqua la tête d’Arturo Diaz.

— Vous aviez raison de supposer qu’il y en aurait au moins un qui sortirait par-derrière pour monter la garde dans le jardin. Je lui avais préparé un collier juste à sa taille. Seulement, il n’a pas très bien compris ce qui se passait. J’ai dû tirer un peu sur les poignées de la corde pour l’empêcher de crier et de donner l’alerte…

Puis, comme Hubert ne paraissait pas entièrement convaincu, il désigna tour à tour Hermann Kern et Gisela, inconscients.

— Il nous reste ces deux-là, et ils en savent sûrement beaucoup plus.

Il mima le mouvement de reformer une boucle avec sa corde sanglante.

— Des émotifs ! Laissez-moi m’occuper d’eux. Je vous garantis qu’ils se feront un plaisir de nous donner tous les noms qui nous manquent…

*
* *

Extrait d’une dépêche d’agence de presse internationale :

« D’après des sources généralement bien informées, un certain nombre de fonctionnaires ouest-allemands – on parle de plus d’une douzaine – auraient été interpellés sous l’inculpation d’espionnage au profit de l’Allemagne de l’Est. Le gouvernement de Bonn refuse pour l’instant de confirmer ou de fournir des détails, mais l’affaire serait en rapport avec les attentats à la bombe commis récemment à Francfort, notamment contre le cercle militaire américain. D’autres arrestations seraient imminentes… »

FIN


[image: 10000000000001E000000342558D505F.jpg]


  

1  Littéralement : Bureau fédéral pour la protection de la Constitution.

2  Air Defense Identification Zone. Bande de largeur variable le long du rideau de fer. Tout appareil, qui pénètre à l’intérieur et qui n’est pas identifié dans les deux minutes, est considéré comme un assaillant adverse par les centres de détection radar de l’OTAN.

3  OSS 117 : Coup de barre à Bahreïn.

4  Base d entraînement des Special Forces en Allemagne de l'Ouest.
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Ou la mort d’une militante révolutionnaire
sert de prétexte a I'explosion de plusieurs
bomb

Manque de chance, les poseurs se font
sauter avec leurs engins.

Est-ce parce que ces derniers sont mani-
pulés par des femmes ?

Ou parce que le vieux complice d’Hubert,
Enrique Sagarra s'est transformé en terroriste
de choc, spécialiste en explosifs ?

Dans de telles conditions, les bombes ne
risquent pas de s’arréter de sitét.
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